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LIVRE VI. 



Alaor a tenniné son récit. Oh î que de 
fois, enTécoutant, la fille deThéoberta 
soupiré y a fi émi y a pleuré ! « • • • Le René- 
gat, jusqu'à ce jour, tout en occupant 
yivement sa pensée , tout en agitant for- 
tement son âme , avait effrayé son imagi- 
nation. Maintenant il est tout autre à ses 
yeux : le plus vif intérêt est le seul senti- 
ment qu'il lui inspire. Eh ! qui ne plain- 
drait le prince Glodomir! qui n'aimerait 
le berger Astolphe ! Sou cœur , plai- 
dant la cause du fils de Thierri, excuse 
les coupables erreurs de cette âme trop 
fougueuse et trop passionnée qu'irrita 
l'excès du malheur. 

T. II 7« édit, I 
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Agobar , au-dessus de rhuniaine intel- 
ligence , est un de ces inconcevables gé- 
nies qui commandent radnairation, et ce- 
pendant qui ne peuvent marcher dans la 
vie qu*à travers de violent orages; qui 
ne s'offrent resplendissans à la terre que 
pour éclairer les désastres; et qui ne 
fondent des moncuBes^ que pour s'en-^ 
sevelir sous des ruines. Honte et mé- 
pris à qui se permet de juger légère-^ 
ment ces hommes qui^ du milieu de 
leurs contemporains , s'élèvent ainsi avec 
l'aâcendant d'une organisation sublime 
pour imposer aux siècles leurs noms ! • • • Il 
e^ est si pexi cheis les peuples qui doivent 
compter parmi les temps. •• Ah! presque 
toujours le& belles actions des morlels^ 
de même que leurs actes blâmiables y sont 
en proportion avec les facultés de leur 
être; aux grands hommes, les grandes 
fautes ; en eux rien ne saurait être qu'ex- 
trême. Dans leurs erreurs, plus à plaindre 
qu'à coodamBer , les gigantesques esprits 
de ce globe , malheureux de leur sabli-^ 
mité , tourmentés de leur prééminence , 
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soat comme des astres embrasés gai re« 
plient sur eux leurs ftammes. Sourent, 
tandis que leur éclat éblouit là terre y 
ils déyastent leur propre sein^ ils tom- 
bent sillonnés par eux-mêmes. 

Plus pensive et plus tourmentée que 
jamais^ la vierge des Cévennes environnée 
d'honneurs et de gloire^ ne marche que le 
front abattu ^ et ne sourit que rarement. 
Derrière chacune de ses pensées se place 
le nom d^Agobar. Un grand projet que 
mûrit son âme l'occupe et la nuit et le 
jour. En vain les fêles ^ les jeux^ les accla- 
mations la poursuivent r inattentive ^ à 
peine les remarque-t-elle. Le peuple 
étonné , se livrant à la joie y ne peut com- 
prendrFe Théroïner II paraît plus heureux 
qu'elle-même de ses succès et die son bon- 
heur. Il ignore que les seuls qui savent 
pleinement jouir ici-bas de tous les plai- 
sirs de la vie , sont ceux qui passent dé- 
pourvus de cœur et vides d'imagination. 

Une importante nouvelle est arrivée 
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au fort de Ségorum. Charles Martel est au 
camp français. Les premiers revers des 
Sarrasins ont rendu la confiance à ses 
troupes. Elles s'avancent à marches for- 
cées sur cette même ligne du Rhône où 
Scipion, jadis, comptait arrêter Anni- 
bal (1). Une partie de son armée se dirige 
vers la Méditerranée , et l'autre vers les 
Cévennes. Le héros français a déjà obtenu 
quelques succès dans plusieurs combats 
partiels; il vient achever l'ouvrage d'Ezilr 
da; il vient arrachçr la Qaule aux iur 
fidèles. 

Le maire du palais a profité de Tenthour 
siasme général né du bruit répandu parmi 
ses soldats, qu'une vierge envoyée du 
ciel a triomphé des Sarrasins , et doit en 
délivrer les Gaules; mais une inqpiétude 
insurmontable le tourmente : il n'ignore 
pas que la fiancée de Clodomir est l'enne- 
mie de tout usurpateur « Il vient d'ap<- 
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(0 En l'an de Rome 536 (Voy. SU. Ital.j 1. III , 
p. iSg). 
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prendre qu'uae armée nombreuse est 
ra&gée sous ses ordres. La puissance d'E- 
zilda l'effraie. La fille de Théobert, dont 
i] connaît le courage et la fermeté^ lui 
paraît une princesse ambitieuse y qui ne 
cherche à repousser les infidèles que pour 
se créer dans la Septimanie un royaume 
indépendant. Charles^ accoutumé d'ail- 
leurs à ne devoir ses conquêtes qu'à sa 
seule yaillance ^ se sent humilié d'avoir à 
reconnaître la gloire d'une femme y et de 
lui être redevable d'un triomphe. Il se 
promet secrètement d'éteindre les rayons 
de cette étoile naissante > de briser le 
sceptre merveilleux de l'inspirée, et 
d'anéantir sa renommée. 

Un courrier du cainp royal apporte à 
Léodat une dépêche pressante. Charles 
Martel commande à ce noble chef de 
quitter sans délai Ségorum y et de venir 
renforcer l'armée française. 

Indigné du ton impérieux de la missive^ 
Léodat répond à l'instant même ; et sa ré- 
ponse est un refus formel. Puis ilse rend 
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près d'Ezilda. « Princesse ! dit le jeune 
» héros ; pour prix des exploits lairacu- 
» leux par lesquels tous avez p^éltidé au 
» salut de TEcirope y des danger^ affreux 
» vous menacent. Le duc de France m'é* 
» crit^ et, sans daigner une seule fois 
» nommer ceUe qui lui a ouvert La route 
» des victoires , il m'ordonne , aiirisi qu'à 
» tous les chefs de vos légions , de re^oiâi- 
» dre son camp royal. Le perfide Charles 
» m'est connu. Lui seul jusqu'à ce jour a 
» rempli l'univers chréâen de son im- 
» mense renommée. Toute célébrité ri- 
» vale lui est odieuse , et il a jeté sur vous 
» un regard irrité. Le despote préférerait 
» peut-être voir la France tombée au der- 
» nier degré du malheur et de l'humi- 
» liation , que sauvée par une autre main 
» que la sienne. 

» Croyez-moi, princesse, vos triom«- 
» phes , aux yeux de l'usurpateur , somt 
» équivalens aux forfaits. Seul il s*est 
» adjugé , parmi les Francs , le droit de 
» vaincre et d'être encensé; vous vous 
» êtes en quelque sorte arrogé ses pou- 
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» voirs; vous avez eu l'audace <le triom- 
» pher >coiKinie lui et.sams kâ« Criminelle 
» de votre gioire^ atte^odee-vous à sa ven- 
»geaife06« 

» — Ckarli^Manel^ répond Ezilda, 
» n'oserait ; quelle ^ue 8oit sa fureur ja^ 
» louse, diriger contre moi ses coups. 
» Ckanaeelant encore sw les marches du 
» troue , il se perdrait s'il voulait me 
» perdre. La politique ^ se plaçant -entre 
» lui et moi , me met à l'abri de ses at- 
» teintes. J^ai, pour me préserver de son 
» inimitié , plus que la puissa<)ce des 
» armes : j'ai l'empire d^un ûom sans 
» tacke , j'ai l'ascendant de la vertu... 

» ' — Et l'amour de votre patrie, s'écrie 
)» Léodat avec feu. Il est possible sans 
» doute que l'artificieux maire ^ aban- 
» donné par une partie des grands vas- 
« saox de la monarcbie, craigne de s'alié-- 
» suer le reste de la Gueule , en écontant 
>> les conseils de sa baine ; mai^, en admet- 
» tant cette supposition , je prévois d'à- 
» vance sa coadiiite. Il va feindre pour 
» vous la plus haute admiration; et sou« 
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» VOS pas, avec adresse, il va tendre 
» d'infâmes pièges , il va creuser de noirs 
» abîmes. Déjà ce prince déloyal cherche 
» a vous enlever les braves qui vous en- 
» tourent ; il lui tarde que , seule et dé- 
» laissée , vous ne puissiez plus combattre 
» ni vaincre. Quelle serait sa joie si la 
» vierge de Ségorum, tombée sans dé- 
» fense au pouvoir des Sarrasins , et livrée 
» à leurs outrages, expiait la gloire par 
» l'opprobre ! 

» Illustre héroïne ! vous n'aviez pris les 
» armes que pour relever la France abat- 
» tue , que pour donner à la nation l'élan 
» sublime du patriotisme; votre but est 
» rempli : contentez-vous de vos succès • 
» La Gaule a repris une attitude victo- 
» rieuse; c'en est assez pour son salut; 
» c'en est assez pour votre gloire, Occu- 
» pez-vous maintenant de vos propres des- 
» tinées ; retirez-vous dans vos montagnes; 
» assurez-vous des jours paisibles et for- 
» tunés. Les camps et leurs chefs , la terre 
» et ses rois , ne sont point dignes d'E- 
» zilda. 
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» — Et d'après l'odieux portrait que 
» vous me faites de Charles Martel , dit la 
» princesse , pensez-vous qu'une fois sa 
» puissance âflPermie , il respecte ma soli- 
» tude? 

» — Les Cévennes sont invincibles , ré- 
» pond le prince des Avernes , si vos mon- 
» tagnards les défendent • Quel est le prince 
» français qui , après les services que vous 
» avez rendus au royaume ^ oserait vous 
» déclarer la guerre! et quels sont les 
» suzerains de la Gaule qui n'accourraient 
» pour vous défendre ! 

» Nous sommes seuls ^ continue-t-il avec 
» passion. Peut-être ne retrouverai-je ja- 
» mais l'occasion de vous ouvrir mon âme; 
» peut-être aux combats ^ demain , ce soir^ 
» j'aurai vécu,.. Non, je ne veux point 
» mourir sans m'étre fait entendre à votre 
» cœur; angélique princesse! le jour 
» même où vous m'apparûtes au couvent 
» de Sainte-Âmalberge, j'osai secrètement 
» vous jurer un dévouement sans bornes , 
» un vif... un éternel amour. 

» Ob^ ne vous éloignez point ! ne détour- 
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» nez pas vos yeux!>*.. rhymen estnl donc 
D imposable entre nou5?««« Je suis sou- 
» verain^s Avemes; je puis^ réonissant 
» mes provinces aux vôtres, en fornaer u» 
>> Etat indépendant que n'oserait jamais 
» attaquer aucun potentat de l'Europe. 
» Femme adorable' et sans modèle ! pour 
» vous est-ce trop peu d'un royaume? 
» Ambitionnez-vous un empire ? ... Je des- 
» cends du fameux Avitus (1 ) qui , de 
» simple montagnard de^Gergovie, devint 
» l'arbitre de la Gaule, le maître de la 
» Germanie et l'empefreur de l'Occident. 
y> Mon aïeul ceignit la pourpre romaine; 
» ne puis-je imiter son exemple? Pour 
» renverser tous les obstacles, j'ai sa 
» force, j'ai son courage... et, 'de plu» 
» que lui, j*ai l'amour. Ëzilda , pron>cmce^ 
» un mot! et pour posséder votre cœur^ 



m^ 



(i) Voyez, sur le célèbre Avitus, Greg. Tur. , 
1. n, c. 2 j — Mar. Avent., Chron, ; Idat., p. 3o7 ; 
— Jorn. , c. 44; — Sidon. , paneg. Avit., carni. 7, 
1. 1, c. 5. 
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» oui, je me sentirais le pouvoir de 
» changer la face du monde. » 

El dit : mais d'uae voix ferme et sévère 
Ezilda rëpbml en ces termes : 

« Les joyaumes et les empires n'ont 
«aucune valeur pour moi; Léodat, je 
» me croyois mieux connue de vous. Qui 
» me parle le langage de l'ambition me 
» blesse ; qui m'adresse celui de l'amour 
» m'offense. Ecoutez mon invariable et 
» solennelle déclaration.: la &ancée du £1» 
» de Thierri ne sera jamais à d'autre qu'à 

Glodomir. 

» — La mort , iaterrampt le prince , la 
» mort cruelle a rompu vos liens ; le fils 
» àes rois n'existe plus. 
^ » — Et si la France fut trompée ! si 
» Glodomir vivait encore I ... » 

A ces mots elle s'arrête , et regarde at- 
tentivement Léodat. Dévoué à ses anciens 
monarques ^ le guerrier français eût mille 
fois sacrifié sa vie pour s(m souverain lé- 
gitime* Frappé d'étootoement / il reste 
muet. L'héroïne de Lutève n'a pu pro- 
noncer sans motif ces dernières paroles > 
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si quelque miracle connu d'elle seule . 
avait conservé les jours de l'héritier du 
trône ! . . • Ah ! le retour inespéré de Clo- 
domir le séparerait à jamais d'Ëzilda... 
N'importe! trop grand, trop généreux 
pout s'arrêter à cette pensée : « Si Clo- 
» domir existe encore , s'écrie-t41 impé* 
» tueusement^ qu'il se montre! qu'il 
» reparaisse! et ma fortune, mes états, 
» mon cœur, mes espérances , ma vie , je 
» précipite tout à ses pieds ^ » 

Un nouveau courrier de Charles Martel 
interrompt l'entretien; le message cette 
fois s'adresse à la princesse. Le duc ré- 
gnant lui témoigne hautement sa recon- 
naissance; il rend justice à ses grandes 
actions, mais il Blâme l'inexplicable pen-, 
sée qui lui fit briser les fers d'Agobar. Il 
lui parle des soupçons injurieux que cet 
acte bizarre a fait naître : il désirerait ar- 
demment qu'elle put s'en justifier. 

Ayant appris que l'ami le plus cher 
d'Agobar était au fort de Ségorum, il 
exige que ce prisonnier important lui soit 
livré ; et il ordonne à la princesse des 
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Gévennes de faire transporter sur-le- 
champ Alaor à son camp royal d'Umbrani. 
Ezilda n'hésite point dans sa réponse ; 
et l'écrit suivant est porté an maire du 
palais: « Charles! mes prisonniers m'ap^ 
» partiennent; et seule j'ai le droit de dis- 
» poser d'eux. Il ne m'est plus permis 
» d'accéder à tes désirs ^ car j'ai promis 
» au jeune Alaor sa liberté , et mes pro^ 
» messes sont sacrées : dès demain l'ami 
» du chef des Musulmans aura rejoint ses 
» étendards. Quant aux soupçons inju- 
» rieux dont ta dépêche m'entretient, j'ai 
» donné asse;? de preuves d'amour de la pa- 
» trie pour n'avoir pas besoin , dans cette 
» circonstance, de justifier mes actions; 
» je ne réponds point aux calomnies. » 

L'héroïne mande Alaor. Le jeune mu- 
sulman a retrouvé ses forces en recouvrant 
l'espoir de rejoindre Agobar. 

« Demain , lui dit Ezilda , vous serez 
» rendu à votre ami. 

» — Ah! répond Alaor, ivre de joie, 
}> demain je peindrai au plus magnanime 
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» àes hommes ia pius adiiftirable des 
» femnieâ. 

» — Dit;es4ui bien , repirend Ëailda ^ 
» que 1^ princesse des Céveones, en ee 
» môn^fvl plus que jamais ^pleure le filf 
» de Thierri. 

» — Je lui dirai; s'écrie le Sarrasin avec 
» véhémence y que de toutes^ les eréalions 
» de la terre ^ la plus parfaite est Ëzilda. 

» — Alaor ! . . i interrompt la fille de 
» Théobert, un grand projet au succès 
» duquel spnt attachés mes destins et ceux 
» d'Agobar^ occupe seul aujourd'hui mon 
» âme. Vous pouvez m'aider à Taccom- 
» plissementde ce projet :pui^je compter 
» sur votre assistance ? 

» —Commandez, disposez de moi ! » 
répond l'élève d'Agobar. 

» — A.UX bords de la Méditerranée, 
» continue-t-elle , près la plaine d'Angus- 
» tura, non loin du temple de Calmor, 
» s'élève au milieu des rochere , la pyra- 
» mide de Fabius (1), Lorsque ce clief des 



(i) Fabius Maximus^ consul^ avait conquis la 
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» légûms romainea eut aoiuMS la Sepli- 
» maiiîei ^ il érigea ce monument sur le 
» théâtre de ses kaut&faits^ pour éterniser 
» sa ménoire. Là.^ je désire ; en secret , 
» loin des camps et du bruit des arm«s> 
» entretenir seule Agobat. Alaor ! dites à 
» votre chef que^ confiante en. sa loyauté , 
» j'ivai Fafttendre daos trois jours à la 
» pyramide de Fabius^. 

» Lisez ! poursnit^elle en montrant au 
» jeune gnerrier la dépêche du duc de 
» France» Charles m'ordanœ de lui livrer 
» mon pripsonnier. Sa missire est mena* 
>» çante; j'j réponds en brisant vos £ei*s. 

» Partez^ vous êtes libre... le crains 



Gaule narbonnaise^ et Tayait soumise aux Romains. 
I^s honneurs du triomphe lui fin*ent décernés à 
Kome^ et des monumens kii fiarcAt élevés, dans la 
Septimanie , aux lieux où il avait remporté ses plus 
étrillantes victoires. Gomme ces monumens n exis- 
tent plus , les historiens ne sont pas d'accord sur la 
place où ils furent construits (G. Flor., I. III, c. 2 j 
-- Strabon, 1. IV, p. i85 et seq. 5 — Ortel. Brict. 
cellavius). 



S 
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» peu Forage qui plane sur ma tête. De- 
» main je quitterai Ségorum^ et me ren- 
» drai au camp rojaL Le duc de France 
» me verra j il faut qu'enfin il me con- 
» naisse; le ciel a daigné me tracer la 
» route qu'il veut que je suive* 

» Après mon entrevue avec Charles 
» Martel^ celle que j'aurai avec Agobar 
» fixera le sort de la terre.. • Je vous 
» laisse ; adieu; je vous rêver rai sans 
» doute aussi dans trois jours à la Pjra- 
» lilide de Fabius. D'ici là , rappelez par- 
» fois à la mémoire d'Agobar la fille de 
» Sainte*Amalberge et la vierge de Se- 
» gorum. » 

Elle dit , et s'est éloignée sans laisser au 
Musulman le temps de lui répondre ^ et 
de lui exprimer de nouveau sa reconnais- 
sance. Alaor, vers la fin de la journée 
suivante , avait rejoint ses étendards. 

a 

Le prince des Avernes est informé "'de 
la résolution subite qu'a prise l'héroïne 
de se rendre au camp royal. Inquiet , 
tourmenté; ne pouvant comprendre ses 



» 
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desseins y il essaie avec toute la force de 
réloquence de s'opposer à son départ^ 
rien ne peut ébranler la princesse. « Du 
» moins laissez-moi y dit Léodat y laissez- 
» moi vous accompagner. Si quelque péril 
« menaçait vos jours ^ c[ui mieux que moi 
» saurait vous défendre? 

» — Qui ? répond Ezilda : le ciel • Prince , 
» ne craignez rien pour moi. La calomnie 
» m'ose attaquer ; la terrasser est mon 
» devoir. Quand Charles m'aura enten- 
» due^ Charles gardera le silence. Je vais 
» moins pour lui porter mes justifications 
» que pour lui prescrire ses devoirs. 
» L'homme qui croit m'intimider trem- 
^ blera peut-être devant moi. Aux insi- 
» dieuses questions que pourra m'adresser 
» la perfidie ; j'ai mes réponses préparées» 
» Et seule arec Charles Martel , quand 
» j'aurai parlé sous sa tente y si des regards 
» interdits se baissent y ce ne seront point 
» ceux d'Ézil4a. 

» — Mais , reprend le guerrier : privés 
» de leur divine protectrice , que devien- 
» dront nos montagnards! Leur enthou- 



i* 
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» siasme va s'éteindre dès que, le phare 
% inspirateur oe luira plus au milieu d eux . 
» Vous emporterez avec vous les presti- 
» ges et la victoire, Ségorum que vous 
» habitiez était un temple de la gloire f 
» Ségorum que vous aurez quitté ne sera 
' » plus qu'une forteresse des montagnes. 

» — Je ne vous quitte que pour trois 
» jours : la paix règne dans Ségorum; 
» vous j remplacerez Ezilda; vous veil- 
» lerez sur mes légions ; vous leur cache- 
3) rez mon absence. 

» — Trois jours! interrompt Léodat; et 
»> loin de vous trois jours de paix ! • . . Ah î 
j> de quel poids accablant sera la triste mo- 
» notonie de ces trois cruelles journées ! 
» quelle surface uniforme , rase et désen- 
» chantée vont nous oflPrir leurs longues 
» heures !.•• Pour les supporter sans les 
» maudire , je les voudrais chargées de 
» tempêtes ; au milieu des combats , des 
» anxiétés ; du carnage^ l'existence pour- 
» rait être horrible, mais ce serait une 
» existence. 

» — Prince ! dit la fille de Théobert 



» d'une voix grave et solenneiîe, épar- 
» gne^-moi 'àes plaintes iiïutile&« Ge n'est 
» ni pour suivre la route des plaisirs , ni 
» pour écouter le langage die Tamour , 
» que je fus appelée à la vie. L'urne où 
» dorment mes destins n'est point un vase 
» de parfums , c'est tm caiîce de douleurs ; 
» ce oe sont poghat des guiriandes fleviries 
» qui l'entourez^ 9 ce sont des crêpes fu^ 
» néraires. » 

Elle s'éloignait de Léodat : « Une seule 
» question encore ! s^écrie4Kil« Hier^ vous 
» ave£ placé entre vous et moi le puis^ 
» sant nom du fils de TèâeFri.*. Serait^^il 
» dcmc possiUe que la fitocée de Glo- 
» domir pèt encore être son épouse ? . . . 

» — Noble princ» ! dit l'héroïne : à mou 
» retour... je vous répondrai. » 

Les préparatifs du voyage d'Ësilda se 
sont achevés secrètement^ Le vieus: de la 
rôche noire et trois fidèles écuyers doivent 
seuls r^accompagiier. Avant de partir elle 
s'est rappelé Lutève , ce joaanoir de son 
enfance qu'Ostalric défend vaillamn^nt , 
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et qae cernent les Sarrasins. Par son ordre 
un convoi de vivres , d'armes et de sol- 
dats, marche vers la forteresse bloquée. 
De nombreux bataillons l'escortent; et, 
avant que les trpis jours de son absence se 
soient écoulés, un nouveau succès aura 
illustré ses montagnards ; le convoi , l'es- 
corte et ses diefs se seront introduits 
vainqueurs jusque dans l^s murs de Lu- 
tève. 

Sur un coursier d'Andalousie , Ezilda 
sort de Ségorum. Une épaisse nuit dérobe 
son départ aux sentinelles. Gondaïr guide 
ses pas ; il évite les routes fréquentées : il 
n'est en ces provinces aucun sentier qu'il 
ne connaisse , aucun hameau qu'il n'ait 
visité. 

Le prophète de la montagne, par ses 
connaissances locales et par ses souvenirs 
historiques, charmait les ennuis du voyage • 
Le jour avait reparu. « Princesse, dit le 
» vieillard , vous voyez cette colline ; c'e^t 
» là que , sous une tente somptueuse , 
» Pompée> revenantdel'Ibérie, vainqueur 
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» de Sertorius» s'arrêta pour recevoir les 
» félicitations des députés deMassilie(l), 

» Regardez cette masure inhabitée 
» qu'ombrage un chêne centenaire : c'est 
» un asile consacré. Toupies villages du 
» canton s'y rendent en pèlerinage à la 
» lune de février. A cette époque de l'an- 
» née , ditK>n , l'apôtre saint Paul traver- 
x> sant autrefois la Septimanie , là , seul , 
» se reposa quelques heures (2). 

» Cette basilique lointaine dont les 
» nombreuses sommités frappent, à l'o- 
» rient , votre vue , fut élevée par Cons- 
» tantin. Elle renferme les vases sacrés 
» qui paraient à Jérusalem le temple du 
» fils de David (3). 



(i) Marseille 9 an de Rome 68 1. 

(2) La Septimanie fut la première province gau- 
loise où le christianisme fut prêche. Selon une an- 
cienne tradition , saint Paul s'y rendit lui-même et 
y laissa plusieurs disciples, entre autres saint 
Paul P' , ëvéque de Narbonne [Hist. gén. du Lan- 
guedoc y par les bénédictins de Saint-Maur, tom. I , 
liv. S). 

(5) Selon plusieurs autews ^ les vases dû temple 
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La prinœsse prête Toreilie avec intérêt 
à ces récits de Gondaïr. Presque tous les 
grands homnsies de Tantiquité ayant par- 
couru la Gaule narbonnaise , j ont laissé 
des souvenirs ^des traces et des rnonu- 
mens(1)« Mariuset Sjrlla, Sertorius, Cé^ 
sar^ Pompée > Scipion, Annibal^ Auguste ^ 
Adrien , Tibère , INeroa, Antoine^ les An- 
tonias , Tra jan ^ Yespasien , Alaric , Cons*' 
tan tin ^ Glovis, ont tour à tour foulé ces 
rivages (2). La Septimanie occupa jadis 



de Salomon , transportés à Rome par les Homains , 
y furent repris par Alaric I^ et les rois vbigotiis , 
successeurs de ce prince, en ornèrent leurs plus 
beaux temples en Septimanie ( Foy, Greg. Tur. , 
1. IIIj — Proc, Sist,^\. I, c. 12 j — Aim., ibid,). 

(i) Nîmes, Avignon, etc., et toutes les anciennes 
villes de la Gaule narbonnaise , offrent une foule de 
vieux monumens romains, dont quelques nns^ 
comme ramphithéâtre et la maison carrée de Nimes, 
sont encore très-bien conservés. 

(2) Voyez Hist. du Languedoc, par les bénédic- 
tins de Saint-Maur, tom. I. 



■s 
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rouivers ; et Rome , parmi ses citoyens , 
vint s'y ^choisir des empereurs (4). 

Gondaïr ; tantôt par des chemins directs , 
tantôt par des voies détournées y a su al>ré- 
ger le voyage. La princesse est arrivée sans 
obstacle aux vastes plaines d'Umbrani. 

Déjà le vieux de la roche noire est sous 
la tente de Charles Martel • Il annonce au 
fier conquérant l'héroïne de Sé^rum. 
« Ëzilda panni nous!*., s'écrie le prince 



(i) Antonintts Yva&y né en Septîmanie^ gënëral 
de Vespasien^ s*empu*a de Rome, et y fut nomme 
consul (Tacite, Hist, ). Fulvius Aurélius, ne à Nî- 
mes fut deux fois consul sous Domitien, successeur 
de Tite. (Capitol. , Vit. Ant. PU, p. ij j — Fast. 
consul.). Magnus Félix, né à Narbonne, fut d'a- 
bord préfet des Gaules , puis nonuné «onsitl ( an 
460 de Rome), sous Tempereur Majoriem (Sid. , 
Paneg. Major. ^ vers 55a;—- Jbid., 1. I, c, 2). 
D'autres membres de la fanûUe de ce même Félix 
furent élevés à la même dignité. Enfin , Garus , Nu- 
inérius et Carin , natifs de Narbonne, furent tous 
trois empweurs (Vopis.,p. 249; — Eutrop., 1. IX; 
— Àurel. Vict. , Epist. ; — Sid. Apol. , carm. 25 ). 
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» avec surprise; le pourrai-je croire ! Eh 
» quoi ! sans gardes , sans escorte , Ezilda 
» seule dans mon camp ! • • • » 

Ces mots ont indigné le vieillard. 

« — Et que voyez-vous là d'étonnant ! . . . 
« répond-il avec sa franchise habituelle 
» et sa brusque vivacité. Ici l'inspirée 
» des Ce venues n'est-elle point au camp 
» français? Que peut-elle j trouver, hors 

» des palmes! Que peut-elle y crain- 

» dre , hors l'encens ! Elle a 'réveillé 

» la patrie par des victoires éclatantes. 
» L'heureux chef de cette patrie serait-il 
» sans reconnaissance ? ou , par quelque 
» fatale erreur, suis-je au milieu des Sar- 
» rasins?.... » 

Charles Martel ne répond point. Il 
cherche à déguiser son courroux. Cepen- 
dant, malgré ses efforts, son front demeure 
soucieux. « Eh bien , s'écrie-t-il tout à 
» coup , que faites-vous ! où donc est- 
» elle!... Chevaliers, bardes, paladinsl 
» la princesse de Lutève s'avance , et vous 
» restez sous vos pavillons!... Que sont 
» devenues la courtoisie et la galanterie 
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» françaises! Volez au-devant d'Ezilda. 
» Que tout ici lui rende hommage ! que 
» tout célèbre sa beauté! 

» — Sa beauté ! » répète Gondaïr , 

jetant sur Charles un regard ironique ; 
H ah ! sans doute , duc des Français ! vous 
» avez voulu dire sa gloire. » 

Au son de mille instrumens guerriers , 
environnée des chefs de l'armée royale , 
accompagnée par les acclamations des sol- 
dats /la noble vierge des Cévennes se 
rend à la tente de Charles. Une foule en- 
thousiasmée arrête continuellement sa 
marche. Chacun désire voir Théroïne ; de 
tous côtés partent les brujans éclats de 
l'admiration et de la reconnaissance. Et 
ces cris^ parvenus jusque sous le pavillon 
du conquérant , accroissent son inimitié 
contre la célèbre inspirée. 

L'incomparable beauté d'Ezilda n'a 
point ému le cœur du despote. Ses formes 
enchanteresses^ étant au nombre des puis- 
sances qui servent à la rendre invincible, 
ne sauraient éblouir sa vue. Il ne peut 

T II. 7* éd/t. a 
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souffrir plus long'-temps que la rém^ounée 
d'une femme ose lutter avec la sienne» 
La sublimité de son regard , la doiice ma* 
gie de sa voix^ ne lui paraissent que des 
ennemis dont Tinfluence le menace. Il 
observe les charmes de la vierge comme 
il mesure au champ d'honneur des obsta^ 
clés à surmonter; il l'étudié comme une 
énigme : il la hait comme un adver^ 
saire. 

Ezilda désire entretenir Charles sans 
témoins. Il éloigne ses guerriers. 11$ sont 
seuls s<ms la tente royale, La princesse 
parle en ces mots : 

<t — Duc de France ! lorsqu'arrachant 
» le peuple des Cévennes à sa honteuse 
» servitude j'osai faire un appel à mes 
» compatriotes^ ce ne fut point un vain 
» désir de gloire et de renommée qui dé^ 
» termina ma résolution. Repousser l'été n- 
» darddufauxprophète^ défendre les tem- 
» pies du vrai Dieu, réveiller l'énergie 
» française, telle fut ma seule pensée. Ni 
» les lauriers , ni les couronnes, ni les ré^ 
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» compenses humaines , n'étaient le but 
» àè mes travaux : je n^ai tu que la foi 
» chrétienne , je n'ai songé qu'à \^ patrie . 
» Ije Giel a secondé mes efforts ; l'élan de 
» quelques provinces gauloises , répon- 
» âant au €ri de^ Gévennes^ promet aux 
» peuples du Seigneur l'afiranehissement 
» de TEurope . Achevez l'œuvre conunen** 
» cée. Illustre conquérant du nord ! soyez 
» le sauveur du midi. Loin de hic^ les pal- 
» mes guerrières! èeo'estquesnr le front 
» des héros que les lauriers sont à leut 
» ptaée • Quant à moi , ma mission rem- 
» plie/ je ne demande àFËternel que de 
» rentrer paisible et pure dans ma pre- 
» mi^e obscurité. 

» -^ Priiioesse ! répond Charles Martel , 
» la reconnaissance des Ohré|iens vous est 
» assurée. La prise de.Ségornsi estunde 
» ces e:»ploits hardis que l^i^oire doit 
» recueillir. Vous ave^ fait beaucoup pour 
» la France, mais v^as auriez po faire da- 
» vaptége^. Im sbr< de Fijnivers fut un ins- 
» tantetitre V30S mpins. Il u^ tenu qu'à vous 
» q'âjâ'nos guerres et nos malheujrs fussent 
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» terminés. L'odieux chef des Sarrasins^ 
» Agobar, fut votre captif. Quelle étrange 
» pitié put donc parler pour lui à votre 
» âme? Quel vif intérêt vous a portée à 
» lui servir d'égide, à défendre voi|S- 
» même ses jours? Par quel traité secret 
» vous êtesrvous engagée à lui rendre se^ 
» prisonniers? Quel inexplicable accord 
» règne^tril entre vous?,,. Fille: de Théor 
» bert, pourquoi faut-il que votre gloire 
» ne s'offre point sans tache à nos armées ! 
» Comment croirai- je à votre îèle ardent 
» pour la cause de Dieu, lorsque vos jnains 
» brisent les fers dé son plus implacable 
» ennemi! 

» — L'armée desCé veiines est la mienne , 
» répond Ezilda, Elle n'a combattu pour 
>> la France que sous mes ordres, que sur 
5> mes terres, et qu'à ma voix. Pepuis 
» quand le chjef suzerain, victorieux dans 
» ses États, n'est-il plus maître, au champ 
» d'honneur, de disposer de ses captifs ! . . , 
» J'ai servi mon pâjs , j'ai combattu pour 
;» la religion, j'ai triomphé des infidèles; 
» et si, dans une circonstaïK^e inexpliquée, 
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» j'ai brisé les fers du hérùs sarrasia , c'est 
» encore le Ciel et la France qui m'en ont 
» fait la loi. Avant la prise de Ségorum, 
» Agobar à ma prière avait sauvé tout un 
» couvent. Et depuis , tombée moi-même 
» au pouvoir des Musulmans , Prince ! sans 
» lui , je périssais. Là reconnaissance 
» et l'honneur m'ont donc prescrit ce que 
» j'ai fait. Que Charles ose encore m'ac- 
» cuser ! l'Europe sera notre juge. Ma vie 
» peut être ^examinée , il n'est rien à 
» cfaindre pour moi ; je n'ai jamais 
» trahi mes sermens^ je n'ambitionne 
» aucun empire > je n'usurpe aucune puis- 
» sance. » 

Elle dit; la noblesse de son langage 
impose à l'orgueilleux despote. Aux 
derniers mots qu'elle a prononcés, les 
yeux de Charles se sont détournés avec 
embarras. Il cherche à sourire;' et, 
reprenant par degrés son assurance : 
« L'ai - je bien entendu ! dit - il ; une 
» chrétxeigine fanatique donne ici le 
» nom de héros au plu$ impie des mé- 
» créans ! 
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» — ' Duc èe France ! interrompt Thé- 
» roïne, il ^st temps devons le révélet : 
» le chef des troojpes ennemies n'a jatoais 
» été ïnusultnian. 

» -^ Qui dotic eàt Agobar ? . • . 

» — Un Français. 

» ^— Un Français! lui!.... 
■ » — Écoute^ - moi. Ce moment 
)> va défcider des destins du Monde. 
>> Le vaillant Agobar ^ la terreur 
» de l'Europe , rexterminateur des 
» Chrétiens, a paru l'homme des En- 
» fers ; mais peut * être dépend - il de 
» vous qu'il devienne l'homme du Sei- 
» gneur. 

» .^ De nïoi ! ... * dit Charles au comble 
» de la surprise. 

*> ' — De vous-même , répond Ëzilda. 

» Prince î quelques journées de succès 
» ont pu rendre l'espérance à vos cheva^- 
» liera > ont pu i^animer leur courage 
» abattu ; mais uti nouveau revers repion- 
» gérait la Gaule plus que jamais dans 
» l'esclavage et ravilissement, et ce re- 
» vers n'est malheureusement que trop 
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»,à redouter* h^ forces musuloianes 
» sont imQOii9l>r«J>le$ ; et le plus parfait 
» aeeard unit leiir^ chefs. Quant à 
>» iious !••«.• Chaînes, voici Tétat de la 
» Fraace. 

» Depuis qu'uB prince légitime man^ 
» qu& au tiiiKin 4e l'État, une légion de 
» souY^r^ins cottvrele royaume démem- 
)> bré. La mo9an>hiie n'e$t plus qu'un 
)> songe é De toiatâs parts régnent le dé^ 
» sordre , l'iasubordinatioa , l'aixarchie . 
» Des loi^ improvisées gouvernent des 
» principautés subdirisées ; les peuples 
» étonnés se voient tour à tour achetés , 
» vendus ou conquis; ils ne sont point 
>> sans gouvernans, mais ils soot sans gou- 
» veri^eifiQiient« 

» Une nation ainsi dégradée est d'a- 
» vance une nation vaicicue* J^e territoire 
» est sans défense, et le patriotisme sans 
y> force. Les ambitieux s'arrachent le pou-* 
>» voir; lea factions se déchirent entre 
» elles ; et , dans nos provinces reculées, 
» les révolutions , sanglantes furies , se 
» nommant toutes des libératrices , cou- 
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» rent flamboyantes sur des ruines, s'y 
» succèdent, et s'y dévorent (1). 

» Charles! j'oserai tous dire la vérité: 
» trop long-temps la coupe des flatteries 
» porta ses poisons à vos lèvres, 11 n'est 
» qu'un seul moyen de réorganiser le 
» royaume, de concilier toutes les opi- 
» nions, de centraliser toutes les armées, 
» de sauver enfin la patrie ; remettez le 
» sceptre royal au- souverain légitime. 

» — La situation de la Gaule; répond 
» Charles Martel, n'est point telle que 
» vous la peignez. Il est sans doute parmi 
» nous des ambitieux et des partis; mais 
» les Sarrasins nous menacent , et toutes 
» les opinions commencent à se réunir 
» pour combattre l'ennemi commun. Quel- 
» ques désastres qu'ait essuyés la patrie , 
» jamais un véritable Français ne déses- 
» père de la France. 

» — Les victoires de Ségorum et de 
» Labrod, poursuit la princesse, ont bien. 



(0 Voyez rhistoire de ces temps. 



» il est vrai, soulevé pour. notre sainte 
» cause plusieiursproYioQè& du qûdi; mais 
» toutes ri'oBt point siuiyi cctt exemple, 
» Eudes/ duc d-AquitajLne ^ <a Cgiit alliancç 
» avee ^es infidèles^ et vient de donner sa 
» fille pouriépousé à l'Africain Mugnoz (1 ) , 
» prince de la Cerd^gne, Morpnte , duc de 
» Provence (2), tpaj une convention se- 
» crête y- aibai^djÔQne aux Mi^sulmans les 
» cotes X de la iMédiitejCranée . depuis Are- 
» lates (iâ) jusqu'à Antipolis (4^.* Le duc 
» des Allobroges (-5) vous trahit. Agobar 
» traite avjec»kd Gavares (6). Tous les 



* • ■ ... - . ■ ■' ,' 

(i) Ce fut ce qui le d^éténiima â-dédare? U guerre 
à Charles. Mattel (.jPt^z.Roderiq, Hikt^. arabe , 

C. I J y. 1{ < !- I- ^ r » - • / , 

(2) Moronte j à la tête de tous les suzerains du 
Midi, leva l'étepdard de la révolte contre Charles 
Martel;- et, pour se faire Un royaume indépenoarit, 
traita ayeclea Sarrasins { Annales metenses ^ ad 
ann. 7363 — Daniel et Anqaetil, etc.). 

(.3) Arles. 

(4) Antibes. 

(5) Le nord du Datiphiné. ■ : < - 

(6) L©. Dauphiné méridional. 
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«'suiJerain^dtiiLypiMTâis'oût déserté vôtre 
» hinmëtë(h): IPrincé, oavrez lesyewx ! 
*> Lafcaii'se^dè Tiisorpateur èsticlésesperée, 
f^ Les grathlsvasdfcux du ro^ajame: aimeai 
» mieux êti^ coriquis par Agobarquegou- 
» verttés paf Chartes* Moatrez à l'Europe 
» alarmée quelle prodigieuse distancé doit 
» êtretnise entre* eux 4t toiiisi 'Qa^est-<5e 
» qu*uû sceptre pi[^ûr un héros! Après les 
>> exploits merveilleux qui couroaDerent 
y> Voire '^e, le titre de monarque ne de- 
» rrait vous pairtiLitrequ^u vain i son. De 
» la hauteur où Vous éleva la gloire; ne 
» descendez point sur le trône. Restez au 
» temple des grands hommes , et laissez 
^ les paW$ w?: TOÎS;! » . .,;. 

EHe dit; etoe»di^rsiterÀi)iôtS(dHit:ébîra:Dlé 
rame de Charles. La force de son r^ison- 
nement /la vérité de ses tableaux ont vi- 
vc^m^nt frappé son esprit. « Mais quel roi 



tittd iit^^^umJ^ 



(i) Ce soulèvement pensa perdre Charles Martel. 
Il fut obligé de combattre les factieux et d'assiéger 
leurs villes, dont il s'empura. {J^q^ez tous les his- 
toriens. ) 
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» danoor à LutÀce ? a dit le coQ<{uëFant 
» troublé ; 4a race des MéroVîogieiis ^st 
» éteinte. Thiem n'a point laiasé de sUcr 
» censeur* 

» — Clodomir, répoiï4 E^iW«^, n'fest 
» point descendu dan$ la tombe « L'héri- 
» tier de Clovis existe encore, «. . . 

» — Que dit-es^ou^^ ô cie^l! v<His-croi- 
» riez!**. r- .' _. .^z 

» -*• ClodoJoiir s'ê$t Ofierti .à, moi ; ses 
» preutes sont irréousabie^; ^tsson épouse 
» Va. recanmi« ; i .. , ., 

» — Où peut-il être ? a reppiç Pambi- 
» tieux moire du palais; où don;e r_avez- 
» vous retirouv.4? ;i 

» — DaQ3 c^ contré§§> <liï V)iXéroipfif, 

» — Et sous quel nom qbwîttr se çacber 
» t-il parmi les bommesi? ; : . • 

» -^ Loin de se cadier sous up nom 
)^ ob5cur> il n'en porte, .q^'uti trop; çé- 

» lèbre« ^ . .. » . ' 

» -^ Qu'enfendâ-je ! eî;pliquez ^ mysr 

» tère ! 

» — Je ne suis . venue près de vous 

» qu'afuide ypuS le réyélw. Clodomir, 
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» que vous avez |)erséeuté, lorsque sous 
» le nom d'Astolphe il vous suppliait de 
» Tentendm , que vous avei véincu lors- 
» qu'il prit les armes contre vous, Clo- 
>> domir repoussé par sa patrie 4.. 

» — Achevez donc î . • - 

» — Est Agobar. 

» — Est Agobar!».. » répète Charles 
avec horreur. Puis après un long silence : 
« A supposer qu'Astolphe fût Clodomir , 
» auriez-vous donc osé concevoir la pen- 
» sée de placer la couronne de France 
» sur la tête d'un renégat? 

» — Sur le front du fils de Thierri , 
» s'écrie avec force Ëzilda. Prince cruel! 
» âpl*ës atoirprécipité'Glodottfcir au fond 
» des plus effroyables godffrésid^ateialheur, 
» après l'avoir poussé vous-même aijx der- 
» niers excès du désespoir, est-ce à vous 
» à le condàmtiter? Qtielqué titre qu'il ait 
» porté, en quelque contrée qu'il se trôu- 
» ve , quelque 'faute qu'il ait commise , il 
» n'a point perdu sa naissance , il est lou-- 
» jours fils dciThiefri. » 
Puis avec toute l'exaltation du senti- 
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ment^ elle raconte: en peu de mots et avec 
éloquence la vie entière d'^gobar; 

Pendant le réci* de Théroïne, Charles 
Martel , violemment combattu , n'osai t arrê- 
ter sa pensée sur aucune détermination 
fixe. Jamais il n^avait douté qu'Astolphe 
ne fôt Clodomir, mdis il le croyait au 
tombeau. AIods même qu'il triouîpbait 
des troupes de Faldis ^ il était convaincu 
des droits sacrés de .celui qu'il déclarait 
un imposteur. S'il n'eût écouté , à cette 
époque ^ les lâches coorseils des courûsans 
qui lui présentaient la pourpre , s'il eût 
obéi à la voix intérieure de sa cpnscience 
et au vœu de son propre cœur, Astolphe 
eût été reconnu. :. - i 

« Je le répète , poursuit la princesse 
» après avoir . achevé ; son récit ,.' peutr 
» être en ce moment dépend-ril de vous 
» qu'Agobar, l'homme desi enfers , ne 
» redevienne Clodomir , Thomme du 
» Seigneur. fiemettez>-lui son héritage , 
» l'Efflise lui rouvrira son sein. Ensacrir- 
» fiant un titre aurdessousde votre gloire,^ 
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» affrancbiœez À'xxn mot la patrie, et 
» rendez la paix à l'Europe* Celui qui 
» dispose des sceptres est en quelque 
-» soyte roiîdesTois; et, placé par-^elà 
» les trôî>«8:, il se rapproche de Di^u 
» même. 

>> En rappelant ' Glodomir aii palais d$ 
» ses pères , vous donnez pour moqarqu? 
» à ta Gaule un guerrier redoutable; dan^ 
» les dircoostances critiques où se trouve 
» la nation , vous lui donnez un maitne 
» imposant ; et 'VOUfS arrachez en mêo^ 
» tethps aux Sarrasins leur génie , leur 
•» puissance;, leur renommée et leurs co»r 
>> qtfêtes. 

> » . — Mais , s^écpie Gàarles ^ Agobar , 
» rei légat, ayant porté les armes contre 
w son {]fays , p)eut41 niain^enant lui inspi- 
» Tet le respect et la confiance ! 

*> — Agobar, répond Ezilda, fut exasr 
» péré par l'infortune; et la France qui 
» l'a proscrit est aussi coupable envers lui 
» qu'il peut l'avoir été envers elle. De 
» droit elle n'est point son juge> et dç 
» droit il est son monarque. Ceux qui 
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» forcesrf; aueim^ sont avssi^ coodamo^- 
» blés que le QriwV^l.l^i-npf^^e; Lutècç 
» e;t ses ekefs devropit d<Nac lai pardonner 
» ses . égaremeos , qap i)s gï^x besoin : aussi 
» qull lf^«r parc^up^ Uu oubli mutuel 
» des erreurs de ^093^ d^yi^i^rA la Iqî gé- 
» uérale. Gladomirbaâipira(ie,s^ peasée 
» les souvenirs d'A^tolpbes. e\ la p^tjiQ: 
» sauvée efiÎBtoer^ 4e /»a ipénfoiTe le , ^onv 
» funeste d'^0|Jbar.-î / ^ . . ; 
» — Non, je ujipuis ppnsentir^ inter- 

» rompt le prince irrité : c'est.déshoaorpr 
» le trône français que d'y placer un chef 
» sarrasin; c*est me déishônorer moi-même 
» que de couronner un r^ii^^i^ Clodpmir 
» s'est rendu indigne du diadème , 6t ses 
» crimes lui ont enlevé ses droits. 

» — Je vous comprends, dit Ezilda, se 
» levant avec dignité. Ni le bonheur de la 
» nation , ni T affranchissement de l'Eu- 
» rope, ni le salut du genre humain, n'oc- 
» cupent vos pensées. Il ne vous faut que 
» le pouvoir; le reste vous importe peu. 
» Je le vois , nul raisonnement n'ébranle- 
» rait vos résolutions. Charles ti'a les yeux 
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>) ouverts que sur le sceptre, et ne veut 
» rien voir que la pfourpf e ♦ 

» Eh bien! maire du palais! poursuis ta 
» périlleûse^arrière ! Prince usurpateur ! 
» monte au trône ! mais rappelle-toi la fin 
» tragique des maires ainbifcieux qui t'ont. 
» précédé. Dis-moi ce que sont devenus 
» les Ebroîn (1) et les 'Léger (2), les Gri- 
» nioald (3) et les Dertaire (4) ! et tremble 
» que la fortune inconstante ne traite 
» l'hiver de ta vie <:;ômme elle traita ton 
» printemps (5) ! ^ 



-•— I- 



(i) Ëbrbin fut assassiné par un seigneur nommé 
Ermanfroi. 

(2) Léger eut Içs yeux crevés , les lèvres coupées^ 
et périt dans Je^ tortures. 

(5) Grimoald mourut au cachot. 

(4) Bertaire fut tué dans un combat par ses pro- 
pres soldats [Ployez tous les historiens). 

(5) Les premières années de Charles Martel fu- 
rent malheureuses. Fils naturel de Pépin d'Héristal, 
il fut persécuté cruellement par Tépouse légitime 
de .son père nommée Plectrude. Elle le fit enfermer 
dans un château fort, après la mort de Pépin. 
Charles réussit à s'échapper ^ il parvint à se mettre 
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» QuaiH à moi , ma route est tijacée , je 
» verrai demain Agobar; demain j'essaie- 
» rai d'arracher ta victime aux Musul- 
» mans. Et, si le ciel me seconde, si je 
» rends à ses devoirs et à son Dieu Tau- 
» guste descendant de Clovis, le camp de 
>» Ségorum , avant peu , proclamera le roi 
« de France. Puis nous verrons sous quelle 
» bannière accourront les fils de la Gaule 
» et les grands vassaux de l'empire . » 

Charles pâlit à cette menace inattendue . 
Il cherche vainement à contenir sa fureur ; 
elle ne perce point en ses discours ; mais^ 
elle éclate en ses regards* « Serait-il -pos* 
» sible ! s'écrie-t-il ; demain vous verrez 
» Agobar? 

» — Il m'attend; » répond Ezilda. 

Charles se tait : connaissant le caractère 
de l'héroïne , il sent que dans les circons- 
tances présentes elle peut renyerser sa 
puissance et le perdre. Il ne combat plus 



à la tête d'une armée j mais il perdit sa première 
bataille ( Ployez Daniel^ Hist, de France ^ et autres 
historiens). 



2* 
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que faiblement son espérance ei ses pro^ 
jets. Il semble peu à peu se laisser con- 
vaincre; et par degrés il change enliè*- 
rement de langage. « Princesse ! vmis 
» l'emportez, lui dit41 enfin. Le ciej sans 
» doute vous inspire , et je dois me ren** 
» dre à vos vœux. Allez trouver AgtAar. 
» Au nom du chef de la patrie, ofëre^iui 
» la couronne : <ju'il revienne à la foi de 
» ses pères, qu'il ^bandodne les Sarra* 
» sins , et la France entière est à lui. Son 
» premier vassal sera Charles. » 

Il dit : là fille de Théobert s'aperçoit 
bien que la crainte et la nécessité ont 
seules déterminé le despote.; mais peu lui 
importe la cause, pourvu qu'elle obtienne 
reflet. 

Il demeure convenu entre euxque l'exis- 
tence de Clodomir ne sera révélée à la 
nation qu'après l'entrevue d'Agofaar et 
d'Ëzilda. Us se séparent* Charles £ait 
environner d'hommages éclatans la noble 
vierge des Cévennes; et le camp fête l'ins- 
pirée. 

FIN DU SIXIÈME LIVRE. 
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II. luit enûn le jour impatieiniDteat at- 
tendu qui doit éclairer Tentrevue d' A'go- 
h9x et da la prmce»^^ à la pjramidi^'dfi 
Fabws» Au hv0r da l'aurore > Sidlda. re- 
montée 8Ur 6oa coursier, h*éU»^n^ du 
camp d'Unabyram» Un «eol iiomme e&% au- 
fatè^ (d'elle. G'esi le vieux de la roche 
jioir6« Les trois écuyers qui J'avaieat sui- 
vie sont instruits des lieux où elle se 
rend , mais sont demeurés à l'armée royale • 
Gondaïr ignore ses secrets desseins , et ne 
dberche point à les pénétrer. Persuadé 
qu'au fond de son .âme ii n'entre rien que 
d'héroïque, il la suit sans l'interroger. 

Après une longue marche , ils aperçoi- 
vent , sur la plaine d' Angustura, le temple 
isolé de Galmor. Ce bâtiment, d'une for- 
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me irrégulière et d'un aspect étrange , fut 
un des ouvrages d'Auguste, Il le fit cons- 
truire lors de son voyage à Narbonne , au 
huitième sièele de Rome. Mais la pensée 
qui le conçut dut paraître à la postérité 
non moins bizarre que son architecture. 
Auguste l'avait élevé et consacré au vent 
de bise (1). 

La princesse est sous les murs du tem- 
ple. L'édifice est à cinq pans , entouré de 
colonnes torses de moyenne hauteur , sur- 
monté d'un pavillon carré qui lui-même 
porte une tour. De ce dernier plateau l'œil 
découvre la Méditerranée qui roule au 
loin ses vagues azurées et se perd dans 
l'horizon, comme une pensée dans l'in- 
fini (2). 



(i) Quelques historiens assureiit qiie ce fut par 
suite d'un vœu/ d'autres prétendent que ce fut 
pour apaiser ce vent qui désole cette, province.. De 
toutes manières , l'idée et j^xé6ution étaient fort 
extraordinaires ( Voyez SenêS, , Natural. Qucest.j 
lib. Vj — Lips. in Senec.)- '* * 

(a) On ne voit pluS'Vestige de ce monument. 
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Ëzilda > du milieu des rochers qui bor- 
dent la mer , voit s'élever Taiguille de la 
pyramide de Fabius. 11 lui semble y. voir 
flotter un drapeau noir. Plus de doute , 
Âgobar est là. Déjà le Renégat l'attend. 
Cette bannière redoutée annonce Texter- 
minateur. 

Le prophète de la montagne est des*- 
cendude son coursier. La fille de Théo- 
bert lui donne ordre de rester au temple. 
Elle veut entretenir seule Agobar. Et ce 
u'est que du sommet de la tour de Cal- 
mor qu'il est permis à Gondaïr de la suivre 
de ses regards , et de veiller encore, sur 
elle. 



La vierge des Cévennes est arrivée en 
peu d'instans à la pyramide de Fabius. Ce 
monument; le premier que la Gaule dut 
aux Romains ; est chargé de trophées, 
d'inscriptions et de sculptures. Il est d'une 
beauté imposante; mais, s'élevant d'une 
plage aride , éloigné de toute habitation, 
entouré de rochers déserts , il est sombre 
en son appareil , et sauvage en sa majesté. 
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De même que celle de Ge&tius (1 ), cette 
pyramide présente dans son intérieur une 
éiJrorme pièce voûtée^ enduite de mari>fe 
l>lan£. Des J>as-jeliefs et des statues la 
décorent; cependant, humide^ obsenve 
-et mortuaire , elle inspire , malgré ses Au- 
gures, ses tableaux et ses omemeas ^ 
plutôt l'effroi que l'admiration. 

Semblable auTuoGBunaentde Porseniia(2) ^ 
celni de Fabius offre k son sommet un 
cercle île bronze auquel est attackée une 
-cbafne de fer. Cette chaîne porte des son*- 
nettes qu'agitent les moindres vnenAs, et 
qui , par leia*s lugubres sons , rappellent 
le bruit des chaudrons d'airain de la fonêt 
sacrée de Dodone . 



L'béroîne tfe Ségonmi est entroe sous 
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(i) Cçtte pyramide $e voit à Kome. En 1675, 
elle fut restaurée par Alexandre Vil. 

(i) Ce fut le tombeau de Porsenna, selon Tar- 
roa : il est «a Etrttrie , près la vilfe 4e Qhuium. 



k pjrramide ; i'oneeÛHe Voûtée estdé^rte . 
Ni se& statues , m ses ifi^criptioiàs ae yieiH 
ntikt captirer sa Tue. Elbe n'aperçoit poiat 
Àgobar, <;ue lui fait ce qui l'e^vlroiiae ! 

Gelai qu'elle ehei^eke u^e^i poi^t ]kf^.; 
etpourtai^rémotio&ibdéfinî^8a)»jiequ'eUe 
éprouTe lui certifie q« ii ôst p^^ès d elle. 
Elle se -sent le besoin d'implorer VEtefr- 
aeii et pourtant tôt. pteaséen^ peut se dé- 
tramer d'Àgobar* Ëtosviéeide son troublé -, 
de ses agitations^ £zilda 42oiaiaeaoe à 
craindre qu'un autre amour que l'amour 
divin ne se soit ^glisaé 42âns son âme. 
Plengée dans les dangereuses méditations 
du sentiment ^ elle retourne à la porte de 
la pyramide • « mon Dieu ! s*écne-t-elle , 
» ne m'abandonnez point à l'henni des 
» épreuves ! Je vais ie itoir , lui parler , 
» rentendre. I>onnej& quelque foi>ce à mon 
» cœur 9 donnez quelque éloquence à<me$ 
» paroles » ! 

Elle dit : un iguerrier descend, préâpi* 
tamment du rocher voisÎA ', c'est Agobar. 
Il est sans casque et sans cuirasse» Un ri- 
che vêtement .tissu à^ pouitpre »t d'or se 
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croise sur sa poitrine désarmée. Un cein- 
turon orné de pierreries presse sa tailla 
majestueuse, et soutient son redoutable 
cimeterre. Une chaîne d'un métal pré-- 
cieux suspend en écharpe à ses côtés un 
cor de l'ivoire le plus pur. Les plis gra- 
cieux de son doliman se drapent autour 
de lui comme la tunique royale des souve-» 
rains de la Propontide. Sa téteestnue ; s^s 
cheveux touffus , repoussés par la brise , 
découvrent son front mâle et guerrier. 
Âppujé sur un glaive africain, beau 
comme les génies immortels que chantent 
les poètes de l'Arabie , il semble , de. son 
rocher qu'éclairent les feux du grand as- 
tre, une brillante évocation de l'Elysée 
oriental. 

Il s'avance. Il est près d'Ezilda. Son 
regard j quoique triste, est calme, affec- 
tueux; et presque caressant. Un embarras 
inexplicable a confondu pour la première 
fois toutes les pensées de la princesse. 
Le projet qui l'amène, l'espérance qu'elle 
a conçue , le discours qu'elle a préparé , 
tout a passé de sa mémoire . Ne pouvant 
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reprendre ses sens, ignorant ce qu*elle 
doit faire, et ne sachant ce qu'elle va 
dire , Ëzilda tend sa main tremblante au 
chef des Sarrasins; « Agobar, dit-elle, 
» c'est moi. 

» — Quels vœux formes-tu?»., répond- 
» il d'une voix émue. Ëzilda, que veux- 
» tu de moi? » 

Légèrement et comme malgré lui, il 
retient et presse sa main. Il regarde avec 
une admiration mêlée de vagues regrets 
la beauté confiante et pure qui lui sauva 
deux fois la vie, et qui lui rendit Alaor. 
Ezilda, fille des merveilles, céleste par 
ses charmes, plus céleste encore par ses 
vertus, lui apparaît comme un être an- 
gélique hors de proportion avec le reste 
des humains. Il écoute ses accens comme 
l'exilé qui entend dans un pays lointain 
les chants de la patrie , et qui , le, cœur 
gros de soupirs , remonte à son heureuse 
jeunesse. 

« Vos malheurs m'ont été révélés, re- 
» prend- elle , votre vie entière m'est côn- 
» nue. Clodomir, je viens à vous sans 

I. il. 7* ^^' 3 
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» craiiite. L'intérêt le pltis preô&ant que 
» je puis9e <îoimaître sur la terre , votre 
» bOBbeui*, totre salut, m^ont comtnaiadé 
» cette démarche ijue les hommes pour- 
» ront condamner, mais que les cièux 
» approuveront, » 

Elle s'arrête , alarmée de reflfet qu'ont 
produit ses paroles sur l'âme inexplicable 
du guerrier. IJne expression sombre et 
sativage obscurcit son regard. Un sourire 
sardoniqtle a passé sur ses lèvres comme 
un mtjet blasphème. Il laisse retomber 
la. main de la princesse. « Mon bonheur} 
» mon salut l répète-t'-il; que signifie ce 
» langage?... Les cieuxl que m'impdr- 
» tent les cieux ! » 

il s'éloignait : « — Clodomir ! s'écrie 
» Ëzilda d'une voix douce et plaintive , si 
» vous me quittez ainsi , nous ne nous re- 
» verrons jamais. Pour la dernière fois , 
» je vous parle peut-être. Reftrseriez-vous 
» d'écouter celle qui fut votre libératrice, 
» qui, mêïne encore, est votre amie, et 
» qui dut être votre épouse ! 

» -^ Mon épouse ! » dit le héros : ce 



LIVRB VU. 5l 

mot désarme son courpoux. La vierge des 
Cévennes, rœil timidement levé sur loi , 
paraissait l'ange àe la prière . Le contraste 
de sa beauté majestueuse avec sa physio- 
nomie suppliante , étonne et sufbjugue ton 
âme. Il sent descendre en lui nn atten- 
drissement inconnu. Quelque chose de 
plus grand que l'admiration, de plus puis- 
sant que l'amour, de plus entraînant que 
la volupté, s'empare de ses sens enivrés, 
11 se rapproche d'elle; il ne comprend 
point les nouvelles impressions qui le 
maîtrisent, mais il sy abandonne sans 
résistance , et comme se soumerttant à la 
destinée. 

Ses sourcils épais sont froncés. Son œil 
sec et brûlant la considère avec un mé- 
lange de tendresse et de désespoir. « — Ma 
» vie entière t'est connue , dit-il; je dois te 
» paraître un monstre., • Peux-tu regretter 
» A'gobar? Ezilda, pourrais-tu m'aimer?.. 
» — Clodomir, le désires-tu ? » 
A cette interrogation faite de l'accent le 
plus tendre, Agobar détourne les yeux. 
Pour ta première fois depuis la mort d'A- 
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nathilde y il a senti battre son cœur. Il 
voudrait rendre ce qu'il éprpuve j mais sa 
bouche, accoutumée depuis trop long- 
temps aui;: seules e^^pressions de la fureur 
et du blasphème, ne retrouve plus dans le 
souvenir les douces paroles du sentiment. 

« — Clodomir , poursuit Ëzilda > pui , 
» je dois, j'ose l'avouer; jamais le nom ni 
» l'aspect d'aucun mortel n'avaient porté le 
» trouble dans ce cœur tout entier à Dieu , 
» Toi seul^ toi le premier; es venu placer 
» l'image d'un homme entre le ciel et moi, 
» Dieu, qui pourra m'ordonner <}e te fuir, 
» ne n^'a ppint défendu de t'aimer. >> 

Deux fois le nom du Tout-Puissant est 
sorti de sa bouche , • , , et le Renégat, ô sur- 
prise ! n'a point interrompu son discours. 
Il est parvenu à contenir le blasphème; 
mais , morne et silencieux , il ne peut faire 
davantage. 

. . « ' — Et je pourrais aimer encore ! . . . • » 
murmurie->il à voix basse , n'adressant ses 
paroles qu'à lui-même ; « et je pourrais la 
» posséder!.»» » 

Puis, après une lougue pause : « — Nop , 
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» îs'écrîe-^t-il soudainement; non. . . ni moi ! 
» ni aucun autre ! Ezilda > nulhomme n'est 
» digne de ton ^(mour ^ nul ne doit préten-^ 
>: dre 'à ta main. Etre accompli! en te 
» voyant , je finirais par croire au ciel > 
» car tu n'es point de cette terre. 

* — Oui , reprend avec énergie la fille 
» des prodiges : tu finiras par croire au 
» ciel , l'âme ardente de Clodomir n'est 
» pas non plus de cette terre . Si quelques 
» instans elle s'égara, c'est par excès et 
» non par manque de sentiment. Les plus 
» sublimes ouvrages du Créateur sont tou* 
» j ours les plus éprouvés . Quels êtres pour- 
» raient se croiire à l'abri des chutes quand 
» les archanges ont failli! Ah! plus heu- 
» reux que les premiers rebelles, le mor- 
» tel coupable conserve auprès du trône 
» paternel deux intercesseurs puissans qui 
» lui tendent constamment la main, le 
» repentir et l'espérance . Homme tombé, 
» relève-toi! » 

Tandis qu'elle parlait, une sublimité 
radieuse éclatait sur son visage enchan- 
teur. Un sentiment pur et passionné, te- 
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naot à la fois de Tamour et de la religian, 
donaait à ses accens uae éloquence inex- 
primabl^^ un pouvoir irrésistible. Tout ce 
qui révélait un génie inspiré était en har- 
monie avec les cordes^ sonores mais saur 
vages de rânse indomptée d' Agobar ; 
Ezilda ne Ta point encore ébranlé ^ mais 
Ezilda s'est fait entendre. 

Le Renégat; comme se réveillant, en 
sursaut, s'arrache brusquement au charme 
inconnu qui le captive. Lés derniers mots 
d'Ëzilda retentissent à son (nreiUe; i<Ifomme 
tombé ^ relève^toil » Au dedans de lui-même 
un génie perfide les redit et les interprète* 
Son orgueil irrité se révolte à l'idée qu'une 
femme s'est cru le droit de lui reprocher 
ses forfaits ; qu'une femme s'est cru la 
mission de lui prêcher le repentir^ qu'une 
fennne s'est cru le pouvoir de le ramener 
à son Dieu. Il se retire de quelques pas« 
Semblable à cet astre à chevelure de 
flammes qui ne traverse les espaces que 
pour y jeter l'épouvante et révolutionner 
les mondes ^ Agobar ^ repoussant les clar- 
tés heureuseS; desséchant les rosées ce- 
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lestes^ r^pçllje autour de lui les tempêtes. 

ft — FÛle, des Ghrétieas! dit-il d'une 
» vQÎx SQurde. et çoncent^'ée ^. qi^çl. est le 
» but de. cettQ éiitrevue? » 

EtQunée du, cbang^ijaçut^ubil; qui s'est 
manifesté en lui ^^ la priACçsçîç pousse un 
profond soupir* Son coeur s'est resserré 
douloureuseme^nt^ maijs ne s'çsit point dé- 
CQura^* <f — Tes, malheurs touchent à 
» leur terme., répond-elle;, le jour des 
>x épreuves e§t passé , celui de la justice 
» va luiçe» Appreud3 qw je viens te parler 
» au nom de la patrie ; çt; qu'qn ce ino- 
» mexxt> sur ces rives, je viens au chef 
» des Musulw^JM redemajader le roi de 
» France. ' 

» — Qu'ai-je entendu! Lutèce yecon- 

» naîtrait? M. -^^ 

»^^-Jie suçce;^eur de Thiçr^i* J'^i ré- 
» vêlé wioi-weme OiU mairç, du palais 
» l'existence de Clqdomir^ I^q ciel* se- 
». cQivlant mes qffortç^ a daigné l'éclairer 
n ^% toucher son, âme. Charles Mortel est 
>? prêt à prpclawr sou pripçe ; je t'offre. 
». en son noifi U QQurQPAe.t 
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» Viens donc, ô noble fils de France! 
» Tiens où ton peuple te rappelle. Re- 
» couvre tes droits légitimes; remonte au 
» trône de tes pères; rends le bonheur à 
» ta patrie ; reprends la route des vertus ; 
» et, reconnaissant la justice divine, sois 
>• le pacificateur de la terre. 

» — Il te trompe ! s*écrie Agobar ; 

» l'offre de Charles n'est qu'un piège. Le 
» perfide ne veut que m'attirer à son camp . 
» Que je me remette en ses mains, mon 
» trône sera Téchafaud. As-tu pu croire 
» à ses discours! Ce prince artificieux 
» m'est connu , jamais il ne cédera la 
» pourpre. Ezilda , réponds au maire du 
» palais que ses propositions m^ont fait 
» horreur; que je n'y ai vu que la four- 
» berie ; et que , fussent-elles loyales , je 
» préfère encore un abîme où je m'en- 
» gloutirais avec lui, qu'un trône qu'il 
» faudrait lui devoir. 

» — Les temps sont changés , dit l'hé- 
» roïne. Charles n'a plus, comme autre- 
» fois, cette puissance souveraine qui lui 
i> permettait le crime en lui assurant l'im- 
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» puni té. La Gaule et ses armées sont 
>y lasses du tyran. Il les a trop long-temps 
» jouéfes. Les suzerains puissans le tra- 
3» hissent. De nombreux complots le me- 
» nacent; en te couronnant il se sauve* 
» Ce n'est que par une action généreuse 
» et magnanime en apparence, ce n'est 
» que par un entier renoncement à la 
» couronne, qu'il peut échapper à ses 
» ennemis , et se dérober à leur ven- 
» geance. 

» Si d'ailleurs , au camp d'Umbrani , tu 
» redoutes la trahison , viens à celui de 
» Ségorum. Lorsque Clodomir y aura été ^ 
» proclamé , ce sera le camp national où . 
» viendront se réunir toutes les armées 
» françaises y où s'éteindront toutes les 
» haines, où finiront tous les malheurs, 
» où se réorganisera la patrie. 

» — Et je trahirais l'Espagne ! dit Ago- 
» bar vivement agité. 

» — Tu cesserais de trahir la France. 

» — J'abandonnerais mes étendards ! 

» — Non , tu reprendrais tes drapeaux . » 

Il réfléchit quelques instans. Son front 
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s'obscurcit et menace. Hélas! les puisr 
sances du mal dominent encore ses pen- 
sées. « — Non, reprend-il avec impçtuo- 
n site, je ne veux point de cette couronne 
» avilie qui , honteusemenit ofiferte et là,- 
» chement acceptée y^ ne serait pour moi 
» que le prix d'une nouvelle trahison. J'ai 
» renoncé pour jamais à cette odieuse terre 
» natale où mes premiers regards n'ont 
» rencontré que la perfidie , l'assassinat 
» et l'usurpation. A Lutèce , le trône , au- 
» jourd'hui dégradé , n'est plus qu'uncata- 
» falque royal. Chassé du palais de mes 
» aïeux , j 'ai } uré de n'être , pour la France 
» de GharlesMartel , quel'hommedel'ex;- 
» termination : je dois accomplir «non ser* 
» ment. Et que. me fon^t le$ diadènues I Je 
» n'ai point prU les armes pour reconqué- 
» rir ma couronne , mais pour assouvir ma 
« vengeance. La pourpre souveraine que 
» j'ambitionne est la robe swglante du 
» carnage . Que la Gaule soit ravagée ! 
» qu'elle soit rayée de la lista dea nations ! 
» qu'elle périsse désjbonorée ! teU sont mes 
» plans, mes espérances > mes dernières 
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»^ résolations. Je ne ceindrai pour man- 
» teau royal que le linceul de la patrie. » 

La princesse n'a point interrompu ces 
horribles imprécations; elle laisse Agobar 
exhaler librement son ressentiment im- 
placable, « — Si le désir de régner en- 
p trait dans mon âme , continue le Renégat 
» d'un ton amer et farouche , aurais- je be- 
» soin de Charles et de toi pour reprendre 
» ici m.a couronne. Je n'ai qu'un mot à 
» prononcer , et mes fidèles Sarrasins , à 
» la face de l'univers > vont m'élever sur 
» le pavois ; oui , je n'aurais qu'à le vou- 
» loir^ et dès demain ^ sous mon sceptre 
» de fer se rangerait avec des transports 
» de joie cette misérable France accou- 
» tumée à accueillir comme sauveur tout 
» aventureux téméraire •^•.•. cette France 
» qui encense le matin ce qu'elle outra- 
» géra le soir, qui change de souverains 
» et de lois comme la nature de saisons , 
» et qui traverse avec autant de légèreté 
» les époques de honte qu'elle franchit 
» les jours de gloire . » 

Il dit ; et, telles que le vent du désert 
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qui consume l'herbe naissante et tarit la 
source nouvelle, ses paroles au cœur 
d'Ezilda ont fait refouler Tespérance. 
« — Adieu donc! adieu pour jamais! dit- 
» elle en retenant ses larmes • Prince cruel, 
» complète ta vie ! rejette à la fois et pour 
» toujours ta patrie, ton épouse et ton 
» Dieu! 

» — Ton Dieu ! . . . . répète Agobar avec 
» un sourire infernal. Quel insensé pour- 
» rait y croire ! . • . . Ton Dieu ! Supposons 
» qu'il existe , le voici tel qu'il s'offre à 
» nous ! je vais te tracer son image : puis 
» ose me dire : AdoreAe ! 

» Tyran impitoyable, il n'apparaît qu'en 
» dévastateur éternel au milieu de ces mon- 
» des éphémères, de ces tombeaux: roulans 
» qu'il jeta dans l'espace. Qu'a-t-il créé 
» qu'il ne détruise I qu*a-t-il élevé qu'il ne 
» renverse! Se jouant de ses œuvres avec 
» la barbarie du tigre qui n'égorge qu'à 
» demi ses victimes pour contempler leur 
» agonie, il n'a fait de l'homme le roi des 
» animaux que pour en faire le roi des 
» souffrances. 
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» Ses présens niâmes sont affreux au- 
» tant que ses châtimens. Qu'est-ce que 
» la pensée , ce prétendu soufile divin que 
» le mprtel abusé reçut comme un don 
» céleste ? Une continuité de supplices : 
» la faculté ou plutôt l'injonction d'ajouter 
» aux tourmens présens les maux passés 
» et à venir ; d'accumuler enfin, par les 
» souvenirs et l^s pressentimens , toutes 
» les horreurs de l'effroyable condam- 
» nation qu'il a npçamée la vie,. 

» Non content de planer sur ses gémis- 
» santés créations comme l'astre des rui- 
)) nés, de la mort et des vengeances, il 
» voulut encore, pour ravir tout repos 
» aux milliers de victimes dont il sema 
» la terre, leur imposer un culte contre 
» nature, des lois qui ne peuvent se com- 
» prendre, des fardeaux qui ne peuvent 
» se porter. Ainsi, en lutte avec l'huma- 
» nité , s'avancant de son.douloureux ber : 
» ceau vers sa ténébreuse tombe , le Chré- 
» tien n'a pour escorte dans sa marche que 
?) les angoisses et les transes dont sa reli- 
» gion renyironne, et que la crainte d' M ne 
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» résurrection plus terrible qu'un anéân- 
» tissefinent. 

» La nature, table rase et perfide ma- 
» râtre, n'a rien de réel cpie nos misères, 
» et rien d'immuable que la mort. Ah! 
» sans doute, si le Dieu des Chrétiens 
» existe, c'est dans un transport de rage 
» que se levant tout à coup il se déshonora 
» par cette monstrueuse création du genre 
» humain, dont, Vil faut en croire son 
» Eglise, une faible portion sera sauvée. 
» Une faible portion ! . . . . Quel père que 
» celui qui, pouvant lire dans l'avenir et 
» ]e régler lui-même, se plut à créer une 
» espèce vivante et lamentable dont il 
» doit éternellement torturer l'immense 
» majorité! .... Non, il ne doit point, il 
» ne peut point exister, ce Dieu qui pro^ 
» tège les crimes, délaisse les vertus, se 
» complaît dans le désordre , ne règne que 
» sur une série de tombeaux, et permet 
» qu'en son nom soient lancées les artifi- 
» cieuses malédictions qu'une insultante 
» raillerie surnomma les dogmes sacrés ...» 

Un cri d'indignation et de désespoir in- 
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terrompt ie Renégat. La princesse épou- 
vantée s'éloigne de Timpie. Sa me se trou- 
ble, ses genoux fléchissent : il lui semble 
qu'un souffle de réprobation , passant en- 
tre elle et le blasphémateur, rient de les 
séparer à jamais. Du cœur Tertueux est 
parti Taccent douloureux qui cherche 
à se faire entendre au cœur égaré. 

Le fils de Thierri tressaille ; il voit 

chanceler Ezilda, dont une pâleur mor- 
telle a couvert le froùt ; il court à elle , il 
veut là soutenir; mais la vierge des Gé* 
venues le repousse d'une main ferme , et 
s'écrie d'une voix solennelle : i< — ^Renég^t, 
» ne m*appproiche point T'entre nous, plus 
» rien u'est commun. » 

Une nouvelle fureur s^empâre du chef 
musulnian. « - — Femme, tu prétends me 
» braver!.... mais crois-tu donc impuné- 
» ment pouvoir insulter Agobar ? Insen- 
» sée ! mes soldats , aussi nombreux que 
» les grains de sable du rivage , n'atten- 
» dent derrière ces rochers qu'un mot de 
» moi pour s*emparer 3e ta personne et 
» pour extermine!; tous les tiens. Toi î me 
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» bannir.de ta présence !•..••• Je te com-- 
» mande de me suivre. » 

Il va se saisir d'Ezilda : la vierge ne 
cherche point à fuir. « — Non , tant de 
» déloyauté , dit-elle , ne peut entrer dans 
» la pensée de l'homme qui jadis fut As- 
» tolphe. Prince barbare, tes plus terri- 
» blés coups sont portés ; non , il n'est 
» plus en ton pouvoir d'augmenter ici 
» mes souffrances. » 

Et contre un des bancs extérieurs posés 
à Tentour de la pjramide , elle tombe 
accablée. Ses beaux cheveux noirs se 
détachent, et roulent en boucles sur ses 
épaules. Ses larmes trop long-temps rete- 
nues se font passage , et baignent silen- 
cieusement son visage ; elle n'oppose au- 
cune résistance au projet téméraire d'A- 
gobar; mais sa douleur attendrissante, 
ses traits angéliques, son regard touchant, 
sa faiblesse extérieure en opposition avec 
son énergie morale, conjurent l'orage qui 
la menape. Ses voiles se replient autour 
d'elle comme les draperies d'un autel 
inviolable : jamais formes plus ravissantes 
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n'avaient frappé la vue d'un mortel. Ex- 
posée à d'aflPreux dangers, environnée 
d'ennemis sauvages, Ezilda conserve son 
calme : ainsi la £ontaine de Sinaï se pré- 
sente toujours pure et douce au milieu 
des sables brûlans. 

Près de s'emparer de sa victime, le Re- 
négat s'arrête inmiobile. • . Un long silence 
a suivi les derniers mots qu'elle a pronon- 
cés. La' nature autour d'eux est muette, 
et semble en sa surprise interrompre tout 
mouvement pour mieux contempler cette 
scène. 

Âgobar a pu réfléchir à l'horreur de 
l'action qu'il va commettre. « — Ezilda, 
» dit-il d'une voix altérée , retournez au 
» camp d'Umbranié... ne craignez rien, 
» vous êtes libre. 

» — Ah ! répond la vierge éplorée , 
» rien n'est plus à craindre pour moi..... 
» je perds à jamais Glodomir. 

» — Infortunée ! dit le Renégat vive- 
» ment attendri, j'ai troublé la paix de ta 
» vie... Maudis le jour où tu m'as vu!.... 
» fuis ces lieux! abandonne-moi ! . . • • 
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» — Hélas l c'est toi qui m'abandcmneâ. • « 
» dit la fille de Théobert ; rejeter le Ciel 
» et la France, cruel! c'e»t repousser 
» Ezilda! » 

Lé chef des Sarrasins s'ëloigne*^ Il s'ap- 
puie contre la pyramide; et, la téie cachée 
dans ses mains , il cherche à se dérober à 
lui-même . Tout à coup une voix plaintive 
a rompu le silence. 

» — mon Dieu î s'écrie Ezilda , ren- 
» dez , rendez-moi Clodomir! Je n'ai nul 
» empire sur son âme , mon épou;iiL est 
» sourd à ma voix. Dieu clément ! parlez- 
» lui vous-même. » 

Elle dit; tout ce que la terre a d'amour^ 
tout ce que le ciel a de piété éclate en 
son ardente prière. Agobar ne peut ré- 
sister à ses accens angéliques; ce qu'il 
éprouve est indéfinissable : il revole au- 
près d'elle ; et des paroles qtf il n'avait 
jamais prononcées sortent à l'instant de 
ses lèvres. 

« — Et pourquoi t'adresser aux deux ! . . 
» Il ne peut exister nulle part une puis- 
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>> sance qui sur mon cte^r $oit plus forte 
» que la tie(me«....MQil JQ sî^rais ^ourd à 
» tavoixI.ii.O^ parle! être enchanteur, je 
» t'écoute ! Ta confiaqcQ inébranlable , ta 
» foi^ te$ subUme$ vertus^ ton incompa-- 
» rable l>eauté , eq me montrant la per- 
nfection, me feraient croire au Tout- 
» Puissant. Pour te créer il fal^it un 
» Diep, » 

L'béroïne des Çéyenines s'est levée. 

n -^ Glodomii* î 3'écrie-t-eUç atvec Ven- 
» tlioijsiasmç 4 ^^P foi ^^^^ i ^^^ impréca* 
» tipQS 4e l'imQ incrédule l'âin^ croya,nte 
» T^ répQi}dr<3t ... 

n Où vois ^ tu 4oac dd^ns 1 espace ' sapis 
» born^^ et le désordre et l'épouv^ptç ? «f- 
» L'immensité , ce volume d'azur 3ur le- 
» quel des ipiilliers de glpbe3 rç^pecîtueux 
^ semblent trapi^r en c^r^ctère^ de feu le 
» wpx r^dieuï du Tput-Pui/ssant : Tim*- 
H menaité que ta voi:^ insulté j vfu^fé as- 
?) s^mbl^ge de pbef^^d'œ^vrpi e^t en 3a 
yi ^oblimi^ hafçopniç up mir^çiie pqrpé- 
^ tyel, Mortçl ç^uvirftnqç de lu^ière$ res- 
>) plendis{»a])te3 ?t dç cré»tio94 m^rvei}-- 
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» leuses, où trouves-tu donc les ténèbres? 
(c où remarques-tu le chaos ? Quoi ! ton 
» œil peut fixer le ciel, et ton âme né 
» sent point le Dieu ! 

» Tu ne vois partout que la mort ! 

» je ne l'aperçois nulle part. Tout change 
» de forme ou de place, mais rien ne périt 
» dans l'univers. 

» homme 1 atome imperceptible au 
» sein des* mondes incalculables ! c'est toi 
» qui oses citer ton Créateur au tribunal 
» de ta pensée , et lui demander compte 
» de ses œuvres ! . . . Ah ! le cœur vertueux 
» qui l'adore est le savant qui Ta compris : 
» rhumble amour pénètre lui seul jusqu'à 
» ces régions élevées que la raison superbe 
» ne peut atteindre. 

» Reprochant à l'Etre-Suprême jusqu^à 
3) ses plus divins présens, « Penser est 
» souffrir y » as-tu dit. Eh! cette souffrance 
» dont tu te plains, ce niécontentement 
» qui sans cesse murmure en toi , même 
» aux jours de triomphes et de plaisirs , 
» c'est l'instinct de ton immortalité ; c'est 
» en quelque sorte une voix qui te crie et 
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» qui te répète : « La terre n^est point ta 
» patrie. » 

» Tu reproches au Ciel les malheurs qui 
» désolent l'humanité ! • • • Eh ! sans le mal- 
» heur comment brillerait la Tertu ! Dieu 
» jette l'adversité parmi les hommes , 
» comme un monarque ouvre un tournoi : 
» cesont de pénibles combats qu'il prescrit 
» pour avoir de glorieux prix à donner. 

» Les dogmes du culte chrétien inspi- 
» rent, dis-tu^ la terreur* Non, jamais le 
» juste ici-bas ne fut effrajé de ces dogmes. 
» L'orgueil révolté , l'athéisme endurci , 
» laperversité, l'hypocrisie, peuventseuls 
» témoigner cet effroi ; car le crime que 
» tout alarme s'épouvante surtout du bien. 
» Monument de paix, d'espérance et de 
» miséricorde , l'Evangile , qui ne pres- 
» crit que des lois d'amour, est comme 
» une porte du ciel d'où ne parteM que des 
» voix sublimes, et qui ne s'ouvre qufe^MW; 
» des palais de gloire. 

» Et qui te certifie que l'immense majo- 
» rite du genre humain doit être réprou- 
» vée?.... Nul livre saint, aucune preuve. 
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» Qu'a dit au contraire le Rédempteur aux 
» nations? ^< Je suis venupour vous couver.» 
» Ah ! puisque parmi nous un Dieu daigna 
n venir pour nous sauver^ a--t-il pu miîm'- 
» quer $a mission ! 

» Ctodomir^ aveq la pensée de Dieu, 
» tout dcût être, pour le jp.dèle, espoir, 
>> repos et confiance. Noblement tôwç- 
» mepté de sa grandeur, le cœur humaia, 
» de quelque objet qu'il cherche à se rem- 
» plir, est toujours vide, à moins qu'il pi'y 
» place le Ciel avec ses mystères, ses mey- 
» veilles, ses promesses etl'éternitéf » 

Ezild«^ cesse de parler ] le Renégat l'é- 
coute encore ... prodige ! le nom du Dieu 
des Chrétiens, qui naguères allimiait $QU 
courroux, maintenant ne trouble mém^ 
plusses esprits. Les aoceus de la princesse, 
semblables aux accords de la harpe du roi- 
prophète, ont readu U p^ix à $on âffi^. 
P^ns une sorte d'extase enivraote , il qoo* 
temple l'être adorable dont les vertus i^% 
la beauté , dont l'amour et l'eritho^sia^me 
lui semblent d'une sphère é^hérée. L'hé- 
roïne voit ^o\\ triompha. « Çlodoinir, 
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poursuittelle en tombant agenouillée de- 
vant lui^ « ton âixie est attendrie . . » ébran- 
» lée... Laisse*toi convaincre et fléchir! 
» Ta patrie qui te réclame , qui t'appelle, 
» ici représentée par ton épouse , se pros- 
9 terne à tes pieds et t'implore, >x 

Oh. ! quelle était belle en cette tou- 
chante pcK»ti}re ! Que de magnanimité dans 
son abaissement! que d'amour dans sa 
prière ! que de grandeur dans son humi- 
lité !••••,. Xe Ciel parle sans doute au 
Renégat. Le fils de Thierri n'a plui& la 
force de se défendre contre l'enchante- 
resse suppliante. Hors de lui-même, il 
la relèye; il ne peut contenir sea trans- 
ports passionnés, il la serre contre son 
sein. Le feu qui eoule dans ses reines 
n'est point celui de la volupté : non , 
rien d'impur ne saurait naître auprès 
de la vierge sans tache; ce n'est point 
un appel à l'amour , c'est un retour à la 
vertu. 

« Mcm épouâe ! naon Ëzilda ! . •• s'écrie- 
» t-il. Le ToutrPuissant est avec toi. Tu 
» remportes.... Je le sens, je t'aime 
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» Ah! puisque tu es entrée dans mon 
» cœur^ l'Eternel j doit être aussi. » 

Un tourbillon de poussière s'élève en 
ce moment du côté du temple de Calmor. 
Trois coursiers impétueux fendent les airs, 
trois soldats armés accourent vers la pyra- 
mide de Fabius. Ils arrivent près d'Ezilda. 
Ce sont les fidèles écuyers qui Vont accom- 
pagnée du fort de Ségorum aux plaines 
d'Umbrani. « Princesse! dit l'un d'eux, le 
» perfide Charles Martel a mis le comble à 
» ses forfaits : il a fait publier au camproyal 
» qu'étant d'intelligence avec le chef des 
» infidèles que déjà vous avez sauvé , vous 
» trahissiez la France et l'Europe ; et 
» qu'aux bords de la mer, vous concertiez 
» ensemble, aujourd'hui même , la ruine 
» de la patrie. 

» Des ordres ont été donnés à toute 
» l'armée de s'emparer de vous en quel- 
» que lieu que vous soyez. Plusieurs es- 
» cadrons dévoués au maire du palais ont 
» été chargés de couper toute communi- 
» cation entre vous et les légions de Se- 
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» gorum. Vos jours sont menacés; votre 
».mort esl; certaine »i vous tombez entre 
» les mains de votre ennemi; Charles, 
» n'attribuant vos victoires qu*à des arti- 
» fices magiques y vous accuse de sorti- 
» léges , et vous a dévouée aux flammes. 

» Echappés aux soldats du t jran , nous 
» sommes parvenus jusqu'à vous, Prin- 
» cesse auguste ! si le ciel qui vous ins- 
» pire ne veille encore sur vos destins , 
» c'est fait de vous et de la France ! » 

Quel événement pour Ezilda!... Le 
coup inattendu qui la frappe au moment 
où le ciel semblait exaucer tous ses vœux, 
étonne et trouble sa ^grande âme. L'ef- 
froi qui la saisit iie provient point de 
l'affreuse nouvelle qu'elle apprend , mais 
de l'effet terrible qu'elle va produire sur 
Agobar. 

La princesse y après un court silence , 
tourne. en tremblant ses yeux vers le chef 
des Sarrasins, Hélas ! toutes ses craintes 
sont confirmées; tous les enchantemens 
sont détruits, tous les présages heureux 
ont disparu, Agobar l'observe attentive- 

T. II. 7* édit, 4 
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ïùèikt ] -mais l'expression de l'amour et de 
l'enthousiasme n'anime plus son mâle 
visage ; et ce rayon pur et radieux qui , 
l'instant d'auparavant, jaillissait de ses 
regards tel qu'un avant- coureur de la 
vertu renaissante, s'est évanoui comme 
des caractères imprimés sur le sable qu'ef- 
face une brise orageuse* 

Tandis que la fille de Théobert se sou- 
met avec résignation aux arrêts du Juge 
Suprénae : « Chrétienne! dit le sombre 
» Agobar, avec une ironie sauvage, voilà 
» la loyauté de ton prince , la reconnais- 
» sance de ton peuple, et la justice de 
» ton Dieu ! 

» — Voilà, répond l'héroïne, lesépreu- 
» ves de la Providence ! les flammes d'où 
» la vertu sort épurée ! les marches éle- 
» vant au ciel ! 

» — Insensée ! reprend le Renégat ; tou- 
» jours environnée d'illusions ! 

» — Aveugle ! s'écrie la princesse ; ton* 
» jours enveloppé de ténèbres !» 

A cette dernière réponse , Agobar saisit 
le cor d'ivoire suspendu à ses côtés; et 
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trois fois il en tire un son éclataHit^que 
l'écho du rivage a répété. Les roôhers se 
couvrent aussitôt de Musulmans. Les 
troupes infidèles accourent à l'appel du 
héros : et des légions africaines cou** 
duites par Alaor entourent la vierge des 
Gaules. 

« Parle !» dit le fils deThierri, s'adres- 
sant à rhéroïne, d'un ton farouche où 
cependant perce l'amotir , « oi'donne ! • . . • 
» quels sont tes désirs? Vois cette armée ! 
» elle est la tienne } ces rivages ! ils sont 
» à toi. Teux-tu te venger de Charles? il 
>» te sera livré chargé de chaînes. Sur les 
» terres où je commande , veux-tu des pa- 
» lais , des royaumes ? Demandes-les , tu 
» les auras. 

» — Qu'une escorte , dit Ëzilda , me 
» reconduise à Ségorum ! vûilà le seul vœu 
» que je puisse former. Le secours de tes 
» soldats m'est nécessaire pour rejoindre 
» mes montagnards et ine soustraire aux 
» ennemis qui me ferment la route des 
» Ce venues. 
» — C'est ta dernière résolution? 
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f » — ToiUp k'utre me déshonorerait. 

« -^ Al^^'^^&Vécrie le héros : vous et 
» votre Ikatàîllon^ suivez.^ princesse de 
» Lutève ! ' Obéissez* -liii comme à moi ! 
» Rendez^ cette héroïne à son armée : vous 
» me répoodfez ^é sa vie. » \ : 

Alaor s'incliiip avec réspecj. La'' fille 3ft 
Théobert v^ , peM-être ^à^ toujours , 
s'éloigner d'Agobar. *^ 

« Adieu! >vdit-élle d'unevvoix émue," 
en lui tendant sa main trt^tnbt&nté . 

<t — Et 6e n'ês> (^cpas san^reffrets^ 
» répon4 le guerriéFjt* yoix tassé / ^ï^^fP^ 
» prononces cet adieu? ' /^'" : * 

» — Sans regrets î]f».. répète la vierge, 
» ah! désormais ma vie entière ne sera 
» qu'éternels regrets. >> 

Il pressée main d'Ezilda. « Adieu 
T> doncLdit-41 à son tour.... Tu vas t'ef- 
» forcer de m'oublier.... peut-être même 
» de mé haïr..., 

» — Jamais ! » interrompt Ezilda reti- 
rant sa main et la posant sur son cœur : 
« là, partout, et jusqu'à la mort : V^n , 
» la patrie et Glodomir. » 
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£ll6 s'éloigne à grands p^s^Le Reol^^at , 
d'un roti^èr qu'il: a grayi|^d|k.suit lông^ 
temp3> çte se$ regard;^ . . .t^uis >.5e l^pumant 
tQutàcoup(|^erSii^sgl(^ttier^ : « SHarrasias ! 
» s'éçrî^l-il , 2i\xx:^ïms\ .^ . Je crois-aper- 
» cèYOtirà Teitréinité de la plaiûe réten- 
dard :iies' GbrétJieDSé jM^tt^boùs ! qu'une 
>> bataille ipçipq^able £iii||intisse enfin l'o 
» dieux Cl|j^^j$ Mar||iL.'^^^ déloyales 
^» arméèsj Jl^e la Ff ^ce sôît àîribérie ! 
» et><iuie l%îoi^^e Mabom^t soit celle de 
» MûroB^ô entière!» . v/ : 

se|»irou|||iMbat^l^^ ; il expét 
s courriers' sûr diver&..pdî»t$ ;aux 
princi|iaux cbiafs mibulniaùs ; jipur que 
sesdiyiàîons^ éloignées marchent et se réu- 
nissent à lui ; il trace les pl^^ d'attaque 
et dé défense. Soii génie Mroïque s'est 
assuré toutes les ebances de la victoire; 
et, dans les cbamps.deClalmqiPç le plus 
affreux carnage se prépare, 

Ëzilda voit sa marche arrêtée . Une ligne 
de soldats français se développe à Thori- 
zon^^u côté vers lequel elle se dirige. Ne 



pouvant s'éloigner des côtes , elle se ré- 
fugie momentanéineût au temple de Cal- 
mor. Du sommet de ce monument isolé 
qu'entourent et défendent les troupes d'A- 
laor^ elle va^ sans danger et de loin^ se 
trouver spectatrice du combat r Le vieux 
de la roche noire est auprès d'elle 5 il lui 
fait remarquer , et souvent il lui explique 
les divers mouvemens des armées rivales. 
Le barde et la princesse sont animés du 
même patriotisme ; et pourtant ^ à cette 
heure fatale^ que leurs sensations sont 
différentes ! Gondaïr ne forme qu'un vœu, 
le triomphe complet de Charles MarteL 
Ezilda souhaite aussi la victoire aux co*- 
bortes françaises; mais leur chef est sod 
ennemi^ e^ €lodomir est son époux î 
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L^ÀRMÉE chrétienne , séparée en trois 
corps ; couvre la plaine d'Angustura. Trop 
éloignée des troupes royales , Ezilda dis- 
tingue à peine leurs évolutions , tandis que 
les légions musulmanes plus rapprochées 
exécutent presque sous ses yeux leurs sa- 
vantes manœuvres. Pour le triomphateur 
sarrasin , concevoir , résoudre , entrepren* 
dre, réussir , est TaflFaire d*un même ins 
tant. Il discerne d'un seul coup d'oeil le 
possible de l'impraticable ; et son génie 
sait à la fois élever des obstacles à l'en- 
nemi et renverser ceux qu'il lui oppose. 

Le signal des combats est donné . Agobar 
montant un coursier d'Arabie , s'élance au 
champ d'honneur; son terrible drapeau 
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noir le précède ; il flotte devant lui comme 
la bannière du carnage ; et Ton dirait que 
ses amples replis secouent l'épouvante et 
la mort. Ses vaillantes cohortes le suivent 
avec orgueil et confiance. Aux feux dorés 
du soleil à son déclin ^ resplendit la foret 
mobile des lances et des boucliers qui , 
traversant la plaine , y tracent des sillons 
d'éclairs. Le hennissement des coursiers, 
le bruit des clairons , le cri des combat- 
tans et le choc des armes mêlant leurs sons 
tumultueux et discords, et ne formant plus 
qu'un roulement sinistre, semblent Vhot- 
rible voix des désolations. 

Au sommet de la tour de Galmor , l'ami 
du chef des sarrasins s'est adressé à la 
princesse : « Prenez pitié de ma douleur I 
» s'écrie-t-il : Agobar est aux combats , et 
» je demeure inactif! •••• Il est au milieu ' 
» de ses ennemis , et je ne suis point à 
» ses côtés!.;... Si .quelque javelot, si 
» quelque glaive se dirige sur le héros , 
» qui se jettera entre le fer et lui! Qui 
» lui servira de bouclier ! qui veillera 
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» pour le défendre ! qui périra, po'ur l/e 
» sauver!.... . : ^ , 

» Il m'est défendu de vous quitter, 
» mais j'ai l'ordre de vous obéir; com- 
» mandez-moi de rejoindre Agobàr. Moi 
» seul je m'éloignerai de ce temple; m©s 
» troupes y resteront sous vos ordres. Bien 
» qu'écarté du champ de bataille , ce mo- 
» nument n'est point à l'abri des périlâ; 
» il faut, pour votre sûreté, que j'ap- 
» prenne au chef san*asin que cette tour 
» vous sert de refuge; alors, nulle puis- 
» sance ennemie n'approchera de cette 
» enceinte. * - 

» Laissez-moi, de grâce, laissez-mbi 
» voler auprès de mon frère d'armes, 
» l'entourer de mon dévouement, et le 
» couvrir de mon corps!... Oh! si jamais 
» vous avez aimé !. Princesse , au nom de 
» tout ce qui vous est cher, exaucez le 
» vœu d'Alaor! » 

Dans la douleur , la tendresse et l'en* 
thousiasme du jeune Sarrasin, il y avait 
quelque chose de contagieux. Les senti- 
mens exaltés d'Alaor rencontrent le cœur 



d'Ëzilda. Presque aussi troublée que lui : 
« Allez, dit-elle, défendez-le, sauvez ses 
» joursl.éé je vous rends votre liberté. » 
Alaor est déjà loin ; des tourbillons de 
poussière couvrent le théâtre des combats, 
et ne laissent apercevoir que par inter-^ 
valles les scènes de carnage qui se suc-^ 
eèdent sans interruption. Les lances et 
les épées se croisent avec un égal achar- 
nement. Le soleil se cache; le ciel s'obs- 
curcit; du haut des nues d'infernales 
puissances président invisibles à ces con-^ 
tinuels massacres ; elles se disptatent leurs 
victimes ; et tandis que les deux nations 
rivales cherchent à s'exterminer dans la 
plaine , l'air chargé de sanglantes vapeurs 
et roulant d'«ffrojables cris est aussi le 
ch^mp de guerre des démons suspendu 
sur celui des hommes. 

Mais quel est ce musulman, cf» héros, 
ce demi-dieu qui dans les rang^ français 
se précipite ccHnme la foudre ? . .' . Devant 
lui quelle épouvante ! derrière lui quel 

1 vide!.... Un drapeau mortuaire l'accom- 

I pagne ; c'est Agobar. 
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Tels que des vagues poussées les unes 
contre, les autres par des rents contraires^ 
les bataillons ennemis se choquent ^ se 
mêlent / se repoussent ; et les panaches 
blancs des chevaliers se détachent du mi-- 
lieu des combatlans^ de même qu'une 
écume flottante sur le sein agité de 
rOcéan. 

Infatigable dans, sa course ^ le héros 
des Sarrasins qu^enflamme la vengeance^ 
cherche de tous côtés Charles Martel. La 
fureur le guide , et pourtant ne Taveugle 
point. Tandis qHe'iK>n cimeierre frjippe 
les Chrétiens avec violence , sa voix pres- 
crit, des ordres avec calme « Parmi ses 
ennemis il n'est point d'évolutions qu'il 
ne remarqué, de manœuvres qu'il ne dé- 
joue ,^ et de fautes dont il ne profité. Il 
sait en même temps méditer et combat'- 
tre, frapper et commandeir, prévoir et 
triompher. 

Alaor ne le quitte pas; et souvent 
le prince a tourné ses regards vers le 
temple de Calmor, dont il défend les 
avenues et dont il rend l'approche im-» 
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possible. Ezilda^ de loin^ remarqué ses 
exploits immortels , distingue sa brillante 
aigrette , et. suit son redoutable étendard. 
Hélas! c'en est fait de l'armée française. 
L'invincible Agobar en a coupé le centre 
où commandait Charles Martel ; et son fer 
en dévaste les rangs , comme une flamme 
incendiaire dévore des toitures de chaume. 
Tout cède aux efforts de son génie de 
même qu'à la. vigueur de son bras. Lors- 
qu'il appelle la victoire, elle accourt à 
lui sans, tarder. Le Français fuit sur tous 
les points. Les Sarrasins ont triomphé. 

Quel aspect pour la princesse ! J . • les 
Chrétiens repoàssés et poursuivis , . la 
France sur le bord d'un 'abîme , et les 
Maures victorieux!*... Le désespoir l'ac- 
cable. Que Charles Martel eût vaincu le 
fils de Thierri , elle eût vu dans cette fa^ 
veur de la Fortune la prospérité d'un 
perfide : Charles a reculé devaixt Agobar , 
ellç voit dans cette chance de la guerre 
rabandon de la Providence. 

Toute à sa patrie malheureuse , il lui 
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semble en ce moment que le Renégat/ 
Fauteur de ces désastres^ lui est devenu 
odieux. Clodomir est oublié • En expia- 
tion des sentimens qu'Agobar put un ins- 
tant lui inspirer, elle accorde au fond 
de son cœur le diadème de Glovis à tout 
chef sauveur de la France ; elle va même 
jusqu'à prier pour le roi Charles Martel. 
Le héros de TJbérie poursuivait ses 
ennemis éperdus ; tout à coup il s'arrête . . • . 
il a levé les yeux du côté de la tour d'où 
Ezilda l'observe. Au grand étonnement 
de ses gjnerriers il suspend le triomphe .... 
et fait cesser le carnage : puis , ne diri- 
geant plus son coursier vers lejs étendards 
fuyans, il se rapproche deCalmor à pas 
lents et presque involontairement. Hélas î 
la vierge des Cévennes , bien que résolue 
à ne plus le regarder, n'a rien perdu de 
ses mouvemens. Elle a ouï la voix secrète 
qui , parlant au cœur du fils de Thierri , 
a soudain interrompu sa course , et changé 
sa détermination. Elle a saisi la pensée 
généreuse qui désarme sa fureur. Quoique 
trop éloignés l'un de l'autre pour se voir 
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et pour s'entendre , une invisible comtnu* 
nication s'est néanmoins établie entre eux. 
Agobar, près de détruire l'armée chré- 
tienne ^ a senti le désespoir de la prin- 
cesse : Ezilda , voyant la victoire des In- 
fidèles non complétée , a con^pdisla ma-* 
gnanimité du vainqueur. 

Les Musulmans environnent des plus 
bruyantes acclamations le héros d'Angus- 
tura. Tandis que plusieurs légions afri- 
caines chassent au loin les débris de 
l'armée royale , des cris de victoire , d'a- 
mour et d'admiration , célèbrent près du 
temple de Galmor l'illustre chef des Sar- 
rasins, Ses yeux brillans de valeur et de 
gloire se portent avec reconnaissance sur 
la multitude guerrière dont il se voit 
l'idole ; et d'un sourire gracieux il la re- 
mercie. Sa taille s'élève majestueuse du 
milieu de ses compagnons d'armes. Sem- 
blable au dieu du jour s' avançant parmi 
les soleils qu'il éclipse , l'inmiortel Ago- 
bar se montre , et tout autre éclat dis- 
parait. 

Le Renégat est descendu de son ma^ 
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gnifique coursier; ijl yeut se dérober à 
son triomphe ; et y se mêlant à seis guer«* 
riers, il cherche à se perdre dans leurs 
rangs* Vain désir ! un des chefs maures 
les plus puissans fend la fqule enthousiaste^ 
pose une couronne sur le front du vain- 
queur, se prosterne ensuite, et s'écrie : 
« F^we Agobarl notre héros et notre roi!» 
Aussitôt devant lui , au bruit des fanfares 
et des clairons , l'armée entière s'incline ; 
et le triomphateur sarrasin , seul debout 
sur la plaine , ayant tout un peuple à ses 
pieds, semble Tarbitte de laterre. 

Ce spectacle a dû flatter l'orgueil du 
conquérant. L'hommage inattendu de la 
couronne a violemment agité ses esprits. 
Cependant , revenu à lui-même, il arrache 
de son front le diadème des spuverains , 
et le foule à ses pieds avec le geste du 
courroux. Ezilda ne peut ouïr le discours 
qu'il prononce ; mais qu'a-t-elle besoin de 
rentendre!... L'action dit plus que les 
paroles; Agobar rejette la pourpre. 

Malgré sa réponse et ses refus , les Mu- 
sulmans persistent à le proclamer leur 
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monarque. Une sorte de siège royal, fait 
d'armes et de branchages y surmonté d'un 
pavillon de verdure, est dressé sur la 
plaine ; Agobar est forcé de s'y placer ; et^ 
porté par ses fanatiques adorateurs, il 
retourne , aux cris redoublés de ses lé- 
gions, vers le camp des enfans d'Allah. 
L'air se couvre des palmés que lui jette 
la multitude; la terre est jonchée de cou- 
ronnes; et la musique orientale, accom- 
pagnant les hymnes de guerre, fait au 
loin retentir la plage. 

Du temple de Calinor , la princesse a vu 
distinctement cette solennité triomphale , 
ce couronnen^nt improvisé. Le cortège 
de gloire , en s'éloignant d'Angustura , a 
passé devant elle , semblable aux décora- 
tions merveilleuses qu'oflfre un théâtre 
dramatique. Déjà le brillant tableau s'est 
effacé à ses regards. Les belliqueux con- 
certs ne parviennent à son oreille que 
comme de lointains soupirs. L'heure 
avance : Ëzilda, le cœur oppressé , n'aper- 
cevant plus qu'un horizon rembruni d'où 
le soleil a disparu, n'entendant plu^ que 
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lé mugissement étouffé de la mer, se de- 
mande si ce qu'elle vient de voir et d'ouïr 
est illusion ou réalité. 

« Malheureux Clodomir ! se dit-elle , 
» ton triomphe en est-il bien un ! . • .^ Que 
» vas-tu devenir! En quelle route t'es-tu 
» jeté ! Hélas ! la gloire , les honneurs ^ la 
» fortune y fuient aussi rapidement de- 
» vant les mortels , que ton cortège de- 
» vant cette tour. Agobar! ce moment 
» m'offrirait-il pour toi une image de l'ave- 
» nir. Que reste-t-il à mes jeux de cette 
» splendeur qui, t'environnant tout à 
» rheure, couvrait l'arène des combats? 
» rien que les ténèbres qui s'avancent , 
» la mort qui seule te remplace y et les 
» wis de l'oiseau de proie qui vient ré- 
» clamer les cadavres. » 

s. 

Àlaor, de retour auprès d'elle y la retire 

de ses sonibres rêveries. « Princesse ! lui 

» dit-il y en quel lieu youleas-vous vous 

» rendre ? 

» — A Ségorum , lui répond-elle . » 

Près de quitter le plateau de la tour, 

4' 



rhérpine de Lulève aperçoit en pleine 
mer de nombreux vaisseaux voguant à 
pleines yoiles vers le$ cotes. Leur pavil- 
lon mahométan se déploie dan$ les airs 
avec orgueil. Cette escadre arrive d'Es- 
pagne ; et sans doute ce sont de nouveaux 
renforts , de nouvelles troupes , ç^^ le 
puissant calife Abdérame envoie au chef 
de ses armées. 

Ezilda montre la flottie au jçune itlaor ; 
le Sarrasin pâlit > et l'effroi se peint sur 
ses traits^ « Je reconnais le pavillon d'A.- 
» thûne , s'écrie*t41. Un projet perfide et 
)> funeste peut çeul attirer en ces lieux le 
» mortel ennemi d'Agobar^ » 

La fi^lle de Théobert est sortie du tem- 
ple . L'épo^e de l'Erèbe avait commencé 
sa course nocturne. Ezilda travefse la 
plaine de Calmor, et prend la route des 
Gévennes. EH^ marche en un profoohd si- 
lelice. L'horrible t^HUiQeat qui déohijfe 
son. âme net lui permet plus oi réflexions 
ni' projets. Morne ^ abattue, elle a pefdu 
cette énergie puisisahte qui lui a{]^lanissait 
,nagiièi*e tous le^ obstacles. De funestes 
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pensées Taccablent. Son cœtir serré par 
d'amers souvenirs et cle noirs pressénti- 
mens semble en quelque sorte se sécher ^ 
tel que la graine pleine de sève et de vie 
dont s'est emparé l'oiseau fugitif, et qu'il 
a laissé tomber sur le rocher désert. 
Hélas! pour tous les mortels ici-bas^ quels 
que soient leur rang et leur position ^ 
quelques dons qu'ils aient reçus du ciel ^ 
la souffrance est toujours le fond de la 
vie; elle est comme un drap funéraire 
qui, sous plus on moins de brillantes 
paillettes , cherche à cacher son noir tissu. 
L'obscurité s'épaissit. La vierge de Lu- 
tève presse sa marche , sans regarder les 
lieux qu'elle parcourt, sans remarquer 
qu'elle passe en un champ de bataille cou-- 
vert de morts et de mourans. A ses tristes 
méditations, aux questions qu'elle s'a- 
dresse, de lugubres plaintes répondent. 
Presque égarée , crojant qu'un pouvoir 
surnaturel prête seul à la plage ténébreuse 
des murmures sourds et menaçans, elle 
les prend pour les funèbres appels de 
l'autre vie; et quelquefois répond des 
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phrases incohérentes à des derniers sou* 
pirs : épouvantable dialogue entre la dé* 
mence et la mort* 

Pendant toute la nuit , Ezilda poursuit 
sa route. Au pi'emier rajon de Taurore, 
elle se trouve au pied des Gévennes, à 
l'entrée de leurs bois épais. L'air pur des 
montagnes vient . rafraîchir ses sens. Les 
objets extérieurs commencent à distraire 
ses esprits. Elle respire avec moins, de 
peine. Des teintes lumineuses doraient la 
cime des rochers; le vent du matin se 
jouait entre les arbres ; l'onde écumeuse 
des torrens roulait avec fracas sous des 
eavernes inconnues. La princesse , en pré* 
tant l'oreille à tous ces bruits d'une na- 
ture libre et sauvage^ croit entendre les 
voix chéries du séjour paternel qui l'ac- 
cueillent au sol natal. 

Le jour s'était levé brillant , paisible 
et pur comme la jeunesse d'Ezilda; au- 
cun nuage ne courait sur la voûte »azu-^ 
rée : la fille de Théobert élçve vers le 
Créateur la prière du matin, et le calme 
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renaît dans son âme. La nature et la reli-* 
gion ^ également sublime»^ poissantes con- 
solatrices y ont toutes deux de grands 
secrets qu'elles révèlent aux grandes 
douleurs. 

Ezilda vient d'apercevoir au loin le 
fort de Ségorum. « Alaor^ dit-elle , je suis 
» maintenant. à Tabri de tout dangçr; re- 
» tournez auprès d'Agobar. » 

L'ami du héros sarrasin se courbe res- 
pectueusement. La princesse est frappée 
de sa pâleur extrême et de l'expression 
inquiète de sa physionomie ^ mais elle 
craint de l'interroger; elle a pénétré ses 
secrets tourmens : c'est l'arrivée inatten- 
due d'Athime qui épouvante le jeune 
Alaor. 

L'héroïne de Labrod et le vieux de la 
roche noire sont demeurés seuls* Au tem- 
ple de.Galmor, et pendant le long trajet 
de la nuit^ Gondaïr n'avait cessé d'ob* 
server Ezilda. Il a respecté s^ douleur et 
son silence y il n'a point osé troubler ses 
profondes rêveries ; mais , habile à sonder 
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le cœuir humain ^ il ne doute point qiie 
rame de la princesse n'ait reçu de vio^ 
lentes secousses; il s'aperçoit qu'elle a 
cessé d'être elle-même , et qu'un mystère 
impénétrable enveloppe ses sentimens. 

Us touchent au but de leur voyage. 
Certaine qu'à sa vue un enthousiasme gé*» 
néral^ une ivresse tumultueuse éclatera 
parmi ses montagnards ^ Ezilda ne songe 
qu'aux moyens d'échapper aux transports 
qui vont se manifester à la forteresse* 
Toute acclamation guerrière, toute pompe 
triomphale, seraient un supplice pour elle 
dans sa position présente : les enivrantes 
récompenses de la gloire, qui viennent 
de rattacher plus que jamais le Renégat à 
son armée, lui sont devenues odieuses. 

Elle a pris le même chemin couvert qui, 
lors de la prise de Ségorum , la conduisit 
au fort de Torient, Elle monte inaperçue, 
par cette rotite solitaire , le rocher de la 
citadelle >€il^aHriént au fameux plateau 
surnommé |*dis Vlnvincihle. Là , se fai- 
sant reconnaître de la sentinelle , et com- 
primant ses eris de surprise et de joie , 
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elle lui défend de publier son retour , se 
fait ouvrir lés portes^ se renferme dans 
sa tour; et, par un message §eci*et, mande 
Léodat auprès d'elle • 

Qui peindrait Fétonnement du prince 
des Avernes à Faspec* de l'héroïne ! L'iiv- 
fâme proclamation de Charles Martel dé^ 
clarant la fille de Tbéobert coupable de 
trahisons et de sortilèges, avait été en^ 
voyée à Ségorum. Un ordre du duc de 
France avait en même temps enjoint aux 
troupes dé Léedat de se-réunir à la grande 
armée, au champ de bataille d'Angustura, 
sous peine d'être regardées comme re- 
belles ; mais , à la lecture de ces papiers, 
une indignation générale avait soulevé 
tous les esprits. Les chefs de la citadelle 
avaient déchiré la dépêche royale avec 
fureur; et le matin même du retour 
d'Ezildal , chevaliesr^ et soldats devaient 
quitter Ségbrum, voUr au secours de la 
prîneésçe , du coté du monrnneiutde Fabius, 
et dans le cas où eUe seiiaitfflëmbée au 
pouvoir d© Charles, là réclame^ à feirce 
ouverte. 



4 

^6 LE RENÉGAT. 

Léodat^ en revoyant l'iDspirée des 
Gaules^ a fait éclater sa joie; après :les 
premières. explications 9 il laisse échapper 
avec les paroles du dévouement celles de 
l'admiration et de Famour : mais l'hé- 
roïne l'interrompt : «Quoi! lui dit-elle 
» d'un ton grave, vous avez refusé de 
» vous joindre à l'armée chrétienne qui 
». marchait pour sauver la patrie !.. « 
» Charles , secouru par vous , n'eût point 
» pefdu peut->étre la bataille d'Angustura. 
» Ainsi donc c'est moi qni suis une des 
» causes dû triomphe des Infidèles ! et. je 
» croyais avoir retrempé vos âmes d'un 
» feu patriotique et religieux ! Chevalier 
» français , c'est donc ainsi que vous avez 
». écouté les leçons et la voix d'Ezilda ! 
» c'est ainsi que vous l'avez comprise ! 
» L'aurais-je jamais pu penser! vous et vos 
» guerriers, Léodat ! avant la patrie et le 
» ciel , vous avez placé une femme ! . ' 

» — Être soUime!^ répoad-il; 1« sort 
n d'une femme telle que vous est aussi 
» le sort de la patrie. Sans vous, tout est 
» obstacles et revers ; avec voua tout est 
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» possibilités et victoires. Venez vous 
» montrer à l'armée î 

» — Non ; reprend Ezilda; ma présence 
» parmi les troupes françaises y ne saurait 
» être désormais que funeste. Charles 
» Martel ne pourrait plus considérer que 
» comme ennemi le camp où gouverne- 
» rait celle qu*il a voulu diffamer. Mes 
» soldats , de leur côté , regarderaient 
» avec animosité l'armée royale qui me 
» nomme traître et rebelle. Au lieu d'être 
» un phare de salut, je ne serais ici qu'un 
» brandon de discorde ; et , pour comble 
» d'adversités, j'ajouterais aux désastres 
» d'une guerre étrangère les horreurs 
» d'une guerre civile. 

» — Et vous abandonneriez vos pha- 
» lancées victorieuses!.,., s'écrie Léodat. 
» Ah ! s'il en est ainsi , la France est à 
» jamais perdue; comme vous, je jette 
» les armes. » 

Il dit ; et tirant son épée du fourreau , 
il la brise avec violence. 

« — Vous-même, ajoute la princesse, 
» vous me conseilliez, il y a peu de 

T. Il 7« èdit. 5 



» jours^ de quitter les camps el l'armée ... 

» Léodat! » poursuit-elIc en voyant 
rinutilUé de tout raisonnement sur cette 
àme fougueuse et passionnée^ « laissez^ 
» moi quelques heures de repos. Avant 
» de prendre une dernière résolution , 
» j'ai besoin du calme de la réflexion et 
» de la solitude. » 

Le prince des Averoes, rassuré par la 
douce expression du visage de l'héroïne , 
lui demande humblement pardon de ses 
transports. Il ne peut se persuader qu'elle 
conserve la pensée de ratifier l'arrêt de 
Charles Martel , en quittant comme une 
proscrite les légions de Labrod. Heureux 
d'avoir retrouvé celle qu'il adore , il va 
s'éloigner : « Prince ! dit Ezilda , cachez 
» mon retour à l'armée pendant trois jours 
» encore ; je veux pouvoir méditer en paix 
» la nouvelle marche que je dois suivre; 
» je veux être entièrement seule et ne 
» recevoir aucun guerrier. 

» — Vous serez obéie, » dit Léodat. 
Puis d'une voix mal assurée : « Oserais- 
» je vous rappeler vos {promesses; vous 
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» deviez, à votre retour à Ségoritm, me 
» parler du fils de Thierri. 

» — Sous trois jours, » lui répond la 
vierge. 

Ils se sont séparés. Au commencement 
de Fenlretien , le prince s'était efforcé 
d'apprendre d'elle le motif qui l'avait pu 
conduire auprès d' Agobar , à la pyramide 
de Fabius. D'après ses réponses, il n'a 
point connu toute la rérité... cependant 
il s'est convaincu que des raisons de la 
plus haute politique, et l'espérance de 
rendre à la France un service signalé , 
l'avaient portée, mais malheureusement 
en vain, à cette mystérieuse démarche. 

Ëzilda , renfermée dans sa tour , passe 
la journée et la nuit suivante seule à elle- 
même. Oh ! que de combats se sont livrés 
tour à tour en cette âme héroïque et 
pieuse!... Elle est devant une fenêtre 
étroite et grillée d'où s'aperçoit la cha- 
pelle de Ségorum; elle prie... elle de- 
mande à l'Arbitre suprême de l'éclairer , 
de la guider; et, dans chacune de ses 
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jJrières, elle place toujours Clodomir. Vers 
la fin du second jour, elle arrête sa pensée 
à une détermination irrévocable ; etTécrit 
suivant qu'elle vient de tracer sera remis 
le lendemain au prince des Avernes. 

« Noble et puissant chevalier ! le Ciel 
» me l'ordonne , je pars. Je vous confie , 
» en mon absence le commandement des 
» légions de Ségorum; et, j'en appelle à 
» votre honneur, à vos vertus, à votre 
» amour, montrez-vous digne d'Ë^ilda. 
» Si jamais vous fûtes dévoué à la fille 
» de Théobert, si son estime vous est pré- 
» cieuse , si jamais vous l'avez aimée , 
» conduisez sa bannière à la victoire ; et 
» sacrifiez comme elle votre existence à 
» la patrie. 

» Vous m'interrogez sur le sort du fils 
» de Thierri?... Clodomir existe, je ne 
» puis en dire davantage. Le proclamer 
» hautement ne m'est plus permis ; lui 
» rendre aujourd'hui le trône est impos- 
i} sible. Que ce secret reste à jamais en-? 
» ^eveli dans votre sein ! 

» Quadt à moi , je vous le répète, tant 
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» que durera la guerre , à moins que 
» Charles , revenu de son erreur , ne 
» cesse de me p^^rsécuter, mon devoir 
» et le salut de Jâ-Frânce me prescrivent 
» de fuir le théâtre des combats : je n*y 
» étais point venue pour chercher ma 
» propre gloire , je le quitte pour assurer 
» la vôtre. De Tasile inconnu où je vais 
» me retirer quelque temps , je ne cesse- 
» rai d'avoir l'œil sur vous. Non , je ne 
» vous abandonne point ; je serai toujours 
» avec les miens de cœur et de pensée : 
» mon éloignement momentané leur 
» prouve encore mon dévouement. Que 
» tous les partis , que tou tes les opinions 
» se réunissent contre l'ennemi commun ! 
» Plus tôt vous aurez triomphé des infi- 
» dèles , plus tôt vous reverrez Ezilda. 
» Que la conduite de mes montagnards 
» soit la justification de leur souveraine! 
» Ce ne sera qu'en expulsant les Sarra- 
» sins que vous me rappellerez de l'exil. » 



Le vieux de la roche noire s'est rendu 
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à la tour de Torient. La princesse a voulu 
voir ce fidèle ami ; elle l'instruit de ses 
desseins : « Vous quitteriez vos monta- 
» gnards?... s'écrie Gondaïrj eh quoi! 
» vous désespérez de la cause sacrée? 
» vous voulez donc notre ruine ? . . . 

» — Je ne veux que votre salut » , 
répond la vierge, en lui présentant l'écrit 
adressé à Léodat, «< Lisez ma lettre^ et 
» jugez-moi ! » 

Le touchant adieu de l'héroïne au 
suzerain des Avernes attendrit le barde 
des Gaules, Les raisons qui la forcent 
à se hannir elle-même lui paraissent 
puissantes. Il a eu peine à retenir ses 
larmes ; il lui rend l'écrit sans répondre ; 
sa magnanimité lui parait au-dessus de 
toute expression humaine ; et , craignant 
de profaner les sensations qu'elle lui fait 
éprouver^ il n'essaie point de les peindre» 

i< Gondaïr! dit la fille de Théobert, 
» c'est maintenant en vous que je mets 
» toute mon espérance : c'est à vous seul 
» que je veux confier le secret de mes 
» destins. Je ne vous demande point le 
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» serment de ne révéler à cjui que ce soit 
» là retraite où vous allez me conduire ; 
» Je connais votre âme, et je ne crois 
» point avoir besoin de l'enchaîner 
» par des promesses solennelles. Vous 
» seconderez mes vues , j'en suis' cer- 
» taine; et vous ne trahirez jamais votre 
» amie . 

» — Oh ! non jamais! » répond le vieil- 
lard en portant à ses lèvres la ma^in de la 
princesse : « ordonnez, je vouïî obéis : ma 
» vie entière vous appartient* 

» — Eh bien ! reprend-elle^ vous qui, 
» la harpe à la main , chantre des torreûs 
» et prophète des montagnes , avez gravi 
» les rochers les plus inaccessibles, et pé- 
» laétré les retraites les plus ignoréesj (|0n- 
» duisez-moi vers quelque asile impéné- 
» trahie où je puisse vivre inconnue à 
»> tous les humains. Menez-moi datiis' quel- 
» que solitude écartée qui puisse m'ofirir 
» un refuge à Tabri de tous les périls. » 

Après un instant de réflexion : « — Prin- 
» cesse ! dit Gondaïr, vous serez satisfaite • 
» Demain , rendue en des lieux enchan- 
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» leurs ^ eri,ua;séjôùr de paix, en une 
» vallée de délices , vous serez sur un sol 
» mystérieux inGonnu de, la France et de 
» l'Europe. » . " - 

La vierge de^.Cévennes , ne sachant que 
penser de cette étraqge réponse , regarde 
le vieillard avec surprise ; il sourit et con- 
tinue en ces mots : 

a Non loin de Ségorum , et du côté du 
» couchant , se voit le pic de Fontanias si 
» renommé dans nos cantons. De bru- 
» lantes vapeurs s'élèvent du sommet de 
» ce volcan , et rendent son approche im- 
» possible. Pendant le jour, le feu n'est 
» point apparent ; mais les crevasses de la 
» montagne , découvrant des pierres blan- 
.>> dies calcinées , de bleuâtres vitrifica- 
» tions et des terres rouges brûlées , pré- 
» sentent de loin l'image d'une vaste et 
» sanglante plaie (1). Pendant la nuit , le 



(i) Dans le dëpsirtement de rAveyron, au nord 
de Cransac , est située la montagne brûlante de 
Fontaynesj qu'on peutregaixler, même encore, 
comme un volcan en petit , «l- dont la description 
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» spectacle en est horrible. Des trouées 
» volcaniques de Fontanias s'échapront 
» des tourbillons de flamme qui w^vent^ 
» lancent des cendrefir et des pouzzolanes* 
» Si le voyageur curieux, bravant Tar- 
» dente chjElMK«7|ùî l)rûle ses pieds , s'a- 
» vance vers les soupiraux' du rochei^ il 
» entend résonner la terre sous ses pas ; 
» et sa vue plonge «n des gouffres de 
» braise dont l'incandescence est éblouis- 
» santé, et d'où jaillissigpt des aigrettes 
» de feux^'\ 

» Depuis "des siècles, nul étranger n'a 
» osé gravir cette montagne. Eh bien! 
» princesse ! apprenez que derrière ses af- 
» freuses exdhvatiofc est un vallon déli- 
» cieux: habité par quelques patriarches 
» et leurs familles. Des rochers volcanisés 
» environnent d'une triple enceinte cet 
» Eden inconnu : les gouffres qui, comme 
» une. couronne de feux , tournent à l'en- 



faite par J. Peuchet ( Statistique de VAveyron), 
est absolument la même. Ce n'est pourtant pas là. 
qu'était Fontanias. 



I06 l«B RBNBGAÏ. 

» tour, en ferment toutes les entrées. 
» Peux routes seules y conduisent; l'une, 
. » exlrtmementpérilïeuse, est la première 
» que j'ai suivie : elle passe entre lescra- 
» tcres de Fontanias, et ne peut être prise 
» et continuée que par léjudffel téméraire 
» 4[ui ne fait aucun cas de la vie. L'autre 
» est le lit d'un ancien torrent qui tra- 
» verse la montagne , et dont les eaux , 
» après avoir couru sous une longue et 
» ténébreuse vQute , vont arroser la val- 
» lée heureuse, ^ 

» — Ce torrent est^il navigable? inter- 
» rompt Ezilda. 

» — Oui, répond le vieillard. J'ai 
» suivi cette voie Souterraine sur une 
» étroite nacelle qu'à ce dessein j'ai fait 
» construire , et qui ne peut contenir que 
» deux personnes. Je me rends souvent 
» en secret par cette route efPrajante et 
» ignorée à la vallée mystérieuse. 

» — Et vous n'avez jamais révélé son 
» existence? 

» — Lorsqu'une curiosité qui pensa 
» m'élft fatale , m'eut fait découvrir, ^e 
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» l'autre côté des rochers brûlans de Fon- 
}> tanias, une coutrée entièremeiit in- 
» connue^ je remerciai le Ciel qui m'avait 
» conduit à cette terre de félicités. J'y 
» séjournai plusieurs semaines; et bientôt 
» la plus tendre amitié m'unit aux pa- 
» triarches de« la vallée. Quelques uns 
» d'entre eux , révérés comme les oracles 
» des jours anciens^ connaissent les dan- 
» gereuses issues de leur solitude; ils 
» n'ignorent point qu'il est d'autres con- 
» trées que la leur; mais ils n'en ont point 
» instruit leurs enfans ; et , les ayant éle- 
» vés dans la persuasion que les sorties de 
» la vallée étaient les entrées de l'enfer , 
9 ils sont parvenus sans peine à les isoler 
» de l'univers. 

» J'obtins la confiance et l'affection des 
» anciens de la solitude^ qui peut-être 
» ont connu jadis le monde ^ les hommes 
» et le malheur. Ils me firent parcourir 
» leur plage fertile et protégée des cieux^ 
» où se recueillent chaque année toutes 
» les productions nécessaires. aux besoins 
» des mortels. J'admirai leur industrie , 
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» leurs lois et leurs mœurs. Je vis que 
» leurs arts et leurs travaux leur procu- 
» raient^ sans le secours des autres habi- 
» tans du globe , toutes les douceurs de 
» l'existence; et, les aimant trop pour 
» vouloir détruire leur repos et leur bon- 
» heur, je gardai le plus profond secret 
» sur la découverte que j'avais faite, 

» La présence d'un étranger avait 
» étonné les jeunes pâtres du canton. Les 
» patriarches furent contraints de leur ap- 
» prendre qu'il était d'autres hameaux 
» que Fontanias , et d'autres peuples que 
» leurs familles. Mais ils offrirent en 
» même temps à l'âme simple et naïve de 
» leurs enfans un tableau si horrible du 
» reste de la terre , qu'ils obtinrent faci- 
» lement d'eux le serment sacré de ne ja- 
» mais chercher à sortir de la vallée heu^ 
» reuse. Ah ! puissent-ils tenir ce serment ! 

» Je suis retourné parmi eux à diverses 
» reprises. Un des patriarches m'avait 
» fait connaître la voie souterraine qu'une 
» nacelle pouvait suivre : j'adoptai cette 
» route; et lorsque mon âme, fatiguéedes 
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» hommes de la cÎTilisation^ se sent le be- 
» soin des hommes de la nature , je vole 
» à la ^yallée heureuse. 

» — La nuit est sombre , dit Ezilda. 
» Elle favorise notre fuite • Où trouverons- 
» nous votre barque ? 

» -n- Au pied des rochers de Fonta- 
» nias, amarrée sous une des grottes qui 
» bordent le torrent. 

» — Gondaïr, partons à l'instant. » 

Elle dit, couvre sa tête d'un voile épais , 
descend d'un pas léger l'escalier de la tour; 
et , suivie du prophète de la montagne , 
elle sort secrètement de la citadelle . 

Us s'éloignent de Ségorum; ils s'en- 
foncent au milieu des rochers, des bois 
et des précipices : Gondaïr marche de- 
vant Ezilda, Le manteau du vieillard, 
dont les plis agités , semblables à des flots 
de neige , courent à travers les arbres , 
est pour la vierge de Lutève comme la 
blan^fee nuée d'Israël conduisant à la 
terre promise. Le barde des Gaules porte 
à la main sa harpe fidèle; et, parfois. 
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quelques rameau:^ de la forêt s'égarant 
sur la corde sonore, en tirent des sons 
harmonieux. Tel Ossian guidait Malvina 
le long des torrens de Morven. 

Au sommet d'un rocher d'où se décou* 
vrent encore les hautes tours qu'elle aban- 
donne , la princesse ralentit sa marche ; 
elle tourné la tête vers les bâtimens cré- 
nelés du fort, brillant théâtre de sa 
gloire , et elle soupire involontairement. 
« Remparts d^ Ségorum ! s'écrie-t-elle , 
)) conservez sans tache ma bannière. Et 

4 

» VOUS, vents qui vous jouez avec elle! 
» nuit qui la couvrez de vos crêpes ! des 
» murailles sur lesquelles s'étendent 
» vos ailes, n'effacez point encore mon 
» nom.» 

Elle continue sa route. Une fontaine,^ 
alimentant un étroit canal , se présente à 
sa vue. L'onde en est limpide; elle veut j 
rafraîchir ses lèvres altérées; Gondaïr s'en 
aperçoit, il court à elle : « Que faites- 
» vous! ô ciel ! l'eau de ce canal, tirée 
» du bassin, se transforme aussitôt en 
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» pierre : qu'on la renferme dans un 
» vase, elle le casse et prend sa forme. 
» Elle pétrifie tous les objets que l'on y 
» trempe. Un fruit y devient une stalac- 
» tite. Elle produit des roches par sa 
» propre vertu; et, seule, elle s'est formé 
» le pont minéral qui traverse son lit. Le, 
» malheureux qui boit à cette source 
» meurtà l'instant ; le breuvage liquide et 
)) trompeur est devenu dans ses entrailles 
» une substance solide et massive (1). 
» — L'homme trompe ainsi ses sem- 



(i) fl se trouve plus d'une fontaine et plus d'un 
canal, dans les montagnes de l'Auvergne et des 
Cévennes, qui se sont fait des ponts en stalactite, 
ont élevé sur leurs rives des bornes de six pieds de 
hauteur, et se sont formé un lit de pierre (Voyez 
Voyage en Aus^crgne, par Legrand, t. I5 Die t. 
géograph. de Lamartinière ; — Die t. géograph. de 
la France, par d'Expilly, etc.). Quant à la qualité 
de l'eau qui tue (selon Gondaïr), il est permis d'en 
douter. Long-temps , il est vrai , ces fontaines fer- 
rugineuses ont été redoutées d'un public ignorant 
et superstitieux. Elles sont imprégnées de ce gaz, 
de ce fluide invisible et mortel , connu du vulgaire 
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» blables, ditEzilda rejetant l'onde per- 
» fide. Souvent, ici-bas, Tinfortuné qui 
» croit s'adresser à une âme sensible va 
» se briser contre un rocher. » 

Elle a fui la funeste fontaine. Mais 
bientôt, en des sentiers rocailleux, à 
travers d'épais halliers, au bord de sau- 
V9.ges ravins, ses pieds délicats et meur- 
tris peuvent à peine la soutenir. Elle 
chancelle : « Vous souflPrez?... » a dit le 
vieillard inquiet. 



sous le nom de méphitique (Legrand, tom. I, 
pag. i55). 

Au reste, est-il étonnant que Gondaïr ait exagéré 
à une époque d'ignorance, lorsqu'en un siècle de 
lumières, le célèbre Kirchker.a décrit en ces mots 
une de ces fontaines du midi de la France : « Elle 
» sort d'un rocher, et produit à sa sortie par sa 
» vertu des roches, des pierres blanches et des 
» ponts pour le passage des habitans — Comme 
» cette eau ne di£fère de celle des autres ruisseaux 
» ni par le goût , ni par la couleur , les animaux 
» trompés viennent y boire , mais à l'instant ils 
» meurent j et si on leur ouvre l'estomac, on y 
n trouve , au lieu d'eau , une masse de pierre. Quand 
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« — Vivre c'est souffrir , répond l'hé- 
» roïne ; et rheure n'est point encore ve- 
» nue où je dois sortir à la fois de la vie 
» et de la souffrance. 

» — Faut-il continuer notre marche? 
» poursuit Gondaïr. 

» — Qui nous en empêche ? dit Ezilda 
V surprise. 

» — Votre faiblesse •... reprend le 
» barde. 

» — Ma faiblesse ! » interrompt la 



» les gens du pays veulent monti*er à quelque cu- 
» rîeux Veffet des pétrifications de ce liquide", ils 
9» en remplissent un verre , et à l'instant on voit le 
» verre se casser , et l'eau changée en pierre offrir 
» la forme du vase comme si elle y avait été jetée 
» en moule. Le même effet arrive, quel que soit 
» le vase dont on se sert j toujoui's elle s'y coagule 
» et s'y condense sous les yeux de «eux qui la re- 
» gardent : aussi se t^ouve-t^il des personnes ha- 
» biles quji , profitant de cette propriété ^ emplissent 
» de liquide un moule de statue ; il ne faut après 
» cela que casser le moule , ils trouvent la statue 
» toute formée. » [Mundus subterrarteus^ 1. V, 
sect. 3, c. I, n^ î.) 

5* 
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▼ierge : et souriant avec douceur, « je ne 
n songeais point à cet obstacle : quand 
» Tavea^vous vu m'arrêter?... 

» — Ah pardon! s'écrie Gondaïr; je 
» croyais être avec une femme.... Mais 
» pourquoi me prendre pour conducteur ! 
» c'est à moi de suivre vos pas , car c'est 
» aux anges à guider les hommes. » 

Un Boa lointain pareil à celui de la 
trompette a fait résonner les échos. La 
princesse écoute : un morne silence lui 
succède. « Telle est la renommée ! s'écrie- 
» t-elle ; le son fugitif d'un instant. » 

L'aube avait éclairé l'horizon • « Nous 
» ne sommes plus , dit le vieux de la ro^ 
» che noire, qu'à peu de distance de la 
» barque qui nous attend. Des postes sar- 
» rasins se sont avancés jusqu'à cette. 
» roche lointaine dont ces ravines nous 
»' séparent; j'ai reconnu leur trompette 
» gaerrièr? et leur appel accoutumé* 

» — Quoi ! dit l'héroïne troublée , 
» vous pensez que même en ces lieux, 
» Agobar?... 

» — Jer n'^i point parlé d'Agobar, » in- 
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tèrrompt le vieux des Gévèiiiieà; et sa 
harpe, frappée par une branche de cy- 
près, fait entendre un gémisséncient lu- 
gubre . 

Le barde s'arrête, il tressaille.... Ses 
esprits semblent s'égarer ; il se sent saisi 
malgré lui par les inspirations de son 
génie. 

En ce moment d'une haute moûta^^ne à 
l'orient, son œil domine une vaste plaine ; 
mais une vapeur stagnante la couvre et 
lui donne l'apparence d^un océan sans ri- 
vages , d'où s'élèvent , ainsi que des pro- 
montoires, quelques monticules épars. 
Dilatées tout à coup par le lever de Tau* 
Mre , 6es vapeurs se l^ussent , et , enfon- 
cées par les vents, se repoussent et se com- 
battent.. Cette mer, d'abord si calme , de* 
vient orageuse et courroucée. Les ntiées> 
en divers pelotons , se roulent sur elles^ 
mêmes, se beurteM, se divisent, et comme 
des vagues furieuses s'entr'ouvrent et se 
mêlent tumultueusement. Les tourbillons 
de l'atmosphère , les airs , la foudre et les 
orages luttant aux pieds du roi de k na- 
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ture^ offrent; en ces monts. renommés^ 
une de ces scènes sublimes qui forcent 
l'âme à s'élancer ravie par-delà les mondes 
créés (1). 

Le spectacle magi(^e présenté devant 
le barde , achève d'exalter son imagina*- 
tion. Gomme élevé sur les tempêtes^ 
comme planant sur les élémens boulever- 
sés , il s'abandonne tout entier aux élans 
de cet esprit prophétique qui fonda sa 
puissance parmi ses compatriotes, et ren- 
dit fameux ses oracles. 

Ses doigts agitent violemment les cor- 
des de sa harpe • Trois fois il prononce en 
une ^rte de délire le nom redouté d'A- 
gobar , qu'il accompagne d'accords brisés 
et d'épouvantables dissonances; puis il 
descend rapidement a montagne. 

Il s'arrête au bas de la descente et s'ap* 
puie contre un roc solitaire* Un rayon 
de l'aurore éclairant son front chauve et 



(i) n n'est personne qui^ parcourant les Alpes , 
les Pyrénées ou les Cévennes au lever de laurbre 
Il ait pu être témoin de ces effets merveilleux. 
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son épaisse barbe , réflécbit sur sa harpe 
d'or les feux pourprés de rhorizon. Ses 
regarJs levés au ciel répandent une lu- 
mière extraordinaire. Sa longue robe , 
éblouissante de blancheur, flotte autour 
de lui, pareille au vêtement d'un transfi- 
guré. Tel que l'inflexible destin pronon- 
çant ses arrêts sévères , le vieillard de la 
roche noire se livre à ses inspirations. 

« La voie lactée est rouge de sang... la 
» trahison commande..... le meurtre se 
» lève... Qui s'avance? Le Renégat. Que 
»vois-je autour de lui?... Des serpens, 
» des poisons y des ^poignards et des flam- 
» mes. Quelles tortures! et quel tom*- 
» beau !» : 

H s'interrompt; puis, s'accompa:gnânt 
de sa harpe : « voici le chant des funé- 
» railles ! » s'écrie-t-il ; et le barde ré- 
pète les mêmes paroles qui s'échappè- 
rent jadis de ses lèvres devant le chef 
des Musulmans. 



« Non... nul salut ! nulle espérance! 
» Car son arrêt est prononcé. . . 
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» Ah ! tremble ! l'oiseau da carnage , 
» Appelant le dernier combat , 
» Attend déjà sur le rivage 
» Le corps sanglant du Renégat! 



La voix éclatante et sonore de Gondaïr ^ 
se fait entendre au loin. Pourquoi la 
vierge des Cévennes a-t-elle jeté soudain 
un cri d'horreur?... pourquoi tout son 
corps a-t-il frissonné?... Elle a cru en- 
tendre une plainte étouffée y semblable au 
dernier soupir d'un agonisant , sortir de 
l'épais taillis des forêts^ et répondre au 
chant funèbre du vieillard. Son imagina- 
tion frappée a cru reconnaître , en ce gé- 
missement douloureux^ l'accent de Clodo- 
mir lui-même; et, vers la rive obscure 
d'où le son fatal est parti , la princesse 
s'est élancée. 

« O jours purs et sereins! ••• contitiue 
» le barde des Gaules tout à ses visions 
» prophétiques; aurore brillante ! salut! • • . 
» Le ciel combat pour les Chrétiens « 
» Ainsi qu'un phénix renaissant^ la France 
» ressort de ses cendres, Agobar a dis- 
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» paru. Mais quel est ce guerrier sur 
» lequel tombe un regard de miséricor- 
» de?... Il porte le nom de Clodomir. 
» Grâces soient rendues au Très-Haut ! 
» les deux anneaux d'alliance se rejoi- 
» gnent... » 



Flir DU HUITIÈME LIVRE. 
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QuAHD les peuples sont en péril, ou 
qu'ils hasardent quelque glorieuse entre- 
prise, ils appellent à leur secours les 
hommes de génie; et, tant que la foudre 
gronde autour d'eux, ils se prosternent 
humblement devant l'étoile de salut. 
Mais lorsqu'une main ferme et hardie , 
maîtrisant la tempête , j a fait succéder 
lés beaux jours, l'idole inspire autant 
d'effroi que les orages qu'il a chassés; et 
la médiocrité s'indigne de voir l'astre 
aux merveilleux destins ne point retom- 
ber, au gré de S£S désirs, de toute la hau- 
teur de sa sphère sublime , dans le cercle 
étroit des puissances vulgaires. Il semble 
que le grand homme n'est à sa place qu'an 
sein des tourmentes et du chaos , comme 
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le météore qui n'apparaît qu'au milieu 
des ténèbres. Lorsqu'un génie est néces- 
saire > on le désire gigantesque ; lorsqu'il 
a cessé d'être utile , on voudrait en faire 
un pygmée. 

Tant <jue la belliqueuse audace d'Ago- 
bar avait servi les projets de conquête de 
ribérie , Abdérame l'avait comblé d'hon- 
neurs et de gloire ; mais la France méri- 
dionale lui est soumise ; ses vœux sont en 
partie exaucés; il s'épouvante maintenant 
<le la renommée du héros. 

Le mortel ennemi d' Agobar , Athime , 
ne cessait ; depuis long-temps, de répan- 
dre à. la cour du calife les poisons de la 
calomnie contre son fortuné rival • Chaque 
jour le brait s'accréditait en Espagne que 
le vainqueur sarrasin , prêt à secouer le 
joug de son prince , allait se faire couron- 
ner roi de France. Athime^ ayant fabriqué 
de fausses correspondances , était parvenu 
à donner des preuves authentiques du 
complot tramé par Agobar, Selon ces per- 
fides écrits y l'armée musulmane en Septi- 
/nanie , avait offert le sceptre à son chef 

T. II. j^ édit, 6 
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qni , ne trouvant pas le moment favora- 
ble , l'avait refusé pour mieux se l'assu- 
rer , et ne poursuivait le cours de ses 
conquêtes qu'afin de se créer un plus vaste 
empire • 

Abdérame pense avoir acquis la certi- 
tude des trahisons du; Renégat ; ^t tandis 
qu'au champ d'honneur d'Ângustura le 
fils de Thierri se croit au faite de la gloire 
et de la puissance » son arrêt de mort^ 
prononcé par le calife , traverse rapide- 
ment les mers, porté par Â^thime lui- 
même. 

La flotte arrivant d'ibérie est entrée 
au port le plus voisin du camp des infî^ 
dëles. Une armée nombreuse débarque ; 
l'Africain qui la commande^ redoutant 
l'empire d'Agobar sur ses troupes, a 
senti que des forces considérables pou* 
vaient seules assurer le succès de sa mis- 
i&ion . 

Au rivage où sa tente est dressée , 
Athimè a fait mander Agobar et ses prin* 
cipaux guerrif^rs* H leur « amène ^ dit<-il« 
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4e nommuux renforts , et yieat leur <mia*- 
jsmiuqAét des ordres ^eenQts d' Abdéewsie.. 

Le Heoégftt ne soupçonne a«iciitte 'tra- 
hison ; efc/siiivi seulement de sescheDs 1^ 
^lus dis)diig«és ^ il veut se rendre à la 
tente de l'envoyé du souyerain. .Mais 
^laor, inquiet; lé supplie de lui per- 
mettre f ainsi qu'à sa garde fidèle , df 
Téscorter jet'de veiller à sa sûreté. Tour 
^hé de la vive sollicitude que lui témoigoe 
son frère d'armes , le héros craint dç <l'a£^ 
fliger en se ref u&aot à ses prière s ; et,, biew 
que sa»s alarmes , il lui permet de J'ao 
compagnei* avec une pwtie de ses jams- 
saires. 

Le muezujir{\)y du hau^t ides .minare^s^ 
avait depuis long^teiAps convoqué les iur 
fidèles à la prière du soir* Sépaité de sm^ 



(f ) ic (M appeUe mii^amparmUes IftahometlE^ 
» rhomme qui, par ses fbnctipns, doit monter sur 
» le haut de la mosquée , et convoquer Jes Maho- 
» métans à la prière dans les Etats du Grand Sei- 
» gneur . ... il n'y a point d autre cloche i » ( Èncy- 
4siapédie y lettre ' M . ) 
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armée ^ Agobar au milieu d'une foule 
d'ennemis arrive à la tente d'Âthime. 
Tandis qu'on l'accueille avec pompe, des 
messagers volent au camp d'ÀngusIura > 
li3ent le décret du calife y et déjà procla- 
ment sa mort. 

Toute communication est aussitôt coa- 
pée entre les deux armées. Hélas! le 
triomphateur de l'Ibérie, comme tous les 
conquérans , comme tous les grands hom- 
mes, s'est vu idolâtré de la multitude 
quand la fortune lui souriait; il se verra 
rejeté par elle quand le malheur l'acca- 
blera. Ses soldats^ d'abord désespérés , 
verseront des larmes sur son sort.... puis 
ils se soumettront aux volontés du calife . . . 
puis ils scruteront la vie de leur chef. . • • 
puis enfin ils insulteront sa i^iémoire. 

Agobar est en présence d'Athime. Il 
est au fond d'une tente magnifique éclair 
rée par de nombreux flambeaux. L'émis- 
saire d'Abdérame , assis sur des carreaux 
de pourpre, entouré d'une pompe royale^ 
tient le fatal arrêt qu'il doit lire à son 
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eiinemi. Le héros approche. Sa mâle 
beauté , son port majestueux , sa conte- 
nance assurée, intimident le vil Africain, 
La main qui tient l'écrit du calife est 
tremblante; Athime hésite et balbutie.. • 
« Agobar ! s'écrie-tr-il enfin , le ciel tôt 
» ou tard punit la trahison. Tes complots 
» sont découverts. A^raèi (1 ) a pesé ta vie 
» dans son immortelle balance ; le côté 
« des crimes tombe et déborde , l'autre 
» empoMé dans les airs est vide. La faux 
» de Nékir (2) est levée * . . AUah te con* 

» damne , Ahdéranie te frappé. » 

Puis ayant lu l'arrêt de mort : « Gardes ! 

» poursuit-il, que la sentence du calife 

» soit à l'instant exécutée ! 

» — Soldats ! s'écrie Alaor , se précipi- 

» tant tout à coup sous la tente avec ses 

» janissaires, sauvez le héros de l'Europe ! 

» sauvez l'immortel Agobar! » 



t* • I m I 



(i) AsraJêly ange de la mort et des derniers juge- 
mens. 

(2) Nékir, génie infernal armé d'une faux 
( P^oy, lord Byron, Notes du Giaour, p. 35 et 54). 
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lie' jeQne sàrrasio avait préva la: perfi- 
die*; il veillait sur son bienfaiteur ; il 
s'était àttaclié à ses pas en dépit de tous 
les obstacles; et, contre sa lémérairc at- 
taque, non moins inconce?vable qu'inat- 
tendue, nulle précaution n'avait été prise. 

Au cri de son frère d'armes , le prince 
a tiré son cimeterre; et les bourreaux qui 
s'avançaient armés de la hacbe homicide, 
tombent les premiers sous ses coups. 
Alaor et sa garde fidèle l'environnefit. 
Us combattent. La haine, la rage et la 
vengeance dirigent le bras foudroyant du 
Renégat. Le lâche Africain s'échappe, et, 
en dehors de sa tente , appelle à lui toute 
une armée. 

Bientôt les légions d' Athime cernent le 
fatal pavillon. Les janissaires d'Agobap 
combattent au dedans et à l'en tour. Lesv 
ombres de la nuit couvrent la plage ; 
d'horribles cris percent les airs ; le saag 
coule de tous côtés . Les Musulmans furieux 
combattent en insensés; et, ne se recon- 
naissant plus daos la mêlée , ils frappent 
au hasard amis et ennemis. 
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O nouvelle atrocité ! des brandons en- 
flaniméâ^ je.tés contre la* tente d' Atbime ^ 
allument un vaste brasier à la lueur du- 
quel lesSarrasins coïktinuent leur horrible 
boucherie. Le massacre redouble. Le pa- 
villon d'Atbime tombe en cendres; et^ du 
milieu de ses débrb fum^Bis apparaît cou-» 
vert de sang , xK)irci par la fumée ^ et 
comme sillonné par le leu y l'invulnérable 
Renégat, Tel s'offrit jadis leichef des Ti* 
t;ans , luttant à la fois avec la foudre , avec 
la terre , avec les cieux, 

Agobar se fraie un passage à travers la 
multitudie guerrière. Sojiglaiv-e^st comme 
thie v^rge flamboyante devant laquelle 
tottt>i9€^u)e y tombe et périt •> Suivi d'Alaor 
et des soldats de. sa garde échappés à l'af- 
freux cacnage > il dirige* sa: oouipse impé* 
tueuse vers les rooherS' qiû bordent la 
mer^ sa^us qu^Àthimeoaîitip» s'opposera 
leur fuite : J'incendie a cessé d' éclairer la 
rive : ils se glissent à la faveur des ténè- 
bres entre les roûside larMéditerrafiée ; et, 
sous leurs antres inaccessîMes > ils dispa* 
raissentà tous les yeux. 



i 
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Un brouillard épais s'est élevé. La nuit 
est d'une obscurité profonde. Agobar et 
son compagnon fidèle fuient de cavernes 
en cavernes. ... Us sont loin des camps y ils 
s'arrêtent. Ils sont entièrement seuls. Le 
reste de leurs défenseurs a péri ou s*est 
égaré. Ils ont cessé d'entendre les cris des 
Musulmans qui les poursuivaient. Echap- 
pés miraculeusement au féroce Athime , 
ils se couchent, épuisés de fatigue et bles- 
sés, au pied d'une roche déserte. 

Après quelques heures d'un assoupis- 
sement presque léthargique, le fils de 
Thierri , relevant son front pâle et sinistre 
de la pierre sur laquelle il avait reposé , 
jette un œil hagard autour de lui. A peine 
se rappelle-t-il les événemens qui vien- 
nent de l'accabler. Le présent et le passé 
se peignent confusément à son esprit com- 
me les images fantastiques d'un effroyable 
r<êve. Le sang coule de ses blessures , qui 
sont peu profondes, mais nombreuses. 
Bientôt les souffrances physiques le rap- 
pellent à lui-même , ou plutôt aux souf"^ 
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frances morales. Le conquérant de Tlbé- 
rie, le favori de la victoire ,' n'est plus 
qu'un renégat proscrit. 

Un soupir douloureux Tarrache aux ré- 
flexions du désespoir, c'est Alaor mourant 
qui l'appelle. Il s'élance précipitamment 
vers lui. Les membres engourdis du jeune 
Sarrasin n'ont plus de mouvement j il pa- 
raît au moment d'expirer. Agobar sent 
que la coupe du malheur n'est point 
épuisée pour lui y puisque son frère bien- 
aimé peut encore lui être ravi. A genoux 
au pied do la roche sauvage , il le presse 
sur son sein; et, décolorée comme le 
narcisse automnal que la faux a tranché 
le long du ruisseau de la prairie , la tète 
du bel et tendre Alaor repose doucement 
sur son cœur. 

Le prince, tout entier à son ami, n'a 
plus d'autre pensée que celle de le sauver. 
Il le réchauflfe entre ses bras ; il lui parle , 
il le supplie de revenir à l'existence, 
comme s'il était au pouvoir du guerrier 
expirant de changer l'ordre des des- 
tins. « Alaor! mon cher Alaor! ô'écrie-t-il , 
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}> ne meurs point, et je puis encore vivre! 
» Qu'Agobar recouvre son frère , Agobar 
» n'aura rien perdu ! >> 

Ainsi qu'un baume salutaire , ses pa- 
roles ont ranimée le musulman. Aucune 
blessure n'avait mis ses jours en danger; 
ce n'étaient qpa de fortes contusions et 
l'air glacé de la nuit qiui l'avaient privé de 
ses sens. Alaor se soulève lentement : son 
sang a repris son cours , il regarde lès ob- 
jets qui l'environpent. . . . Des masses de 
granit confusément groupées^ et couverte» 
d'une brume épaisse^ entourent les deux 
infortunés. Quelques arbres d'une verdure 
noirâtre élèvent tristement du milieu des 
rocberB leurs longue» tigesr pyramidales ^ 
et le rugissemjeat monotone d'une mer 
houleuse et courroucée , tel que le roule* 
ment funèbre qui sur la plage des con- 
ijitii^pés suit les. exécutions sanglantes^ in-* 
terrompt s^ul le profomd silence de cette 
espèce de tombeau*. « Les monstres !..... 
» dit Alaor. » Puis pressant la main de 
son ami : « Leur triomphe n'est point com- 
» plet; ici mêmi& pour nous encore il est 



» un espoir, une joie.», tu vis, et nous 
» sommes ensemble !» 

Ils cherchent un abri sauveur. Le sang 
du Renégat n'a cessé de couler ', mais à 
peijfie le remarque-t-il ; son frère d'armes 
l'occupe seuK Le long, des précipices que 
l'épais brouillard leur dérobe ,. ils côtoient 
la rive des inars. Agobar souffre cruelle- 
ment de ses blessures ; mais, bicoque tous 
les genres de douleurs l'accablent , aucune 
plainte ne lui échappe. Au dedans de lui 
s*est conservée cette force créatrice, cette 
sève vigoureuse , cette énergie des grands 
hommes qui , calme se jouant des périls , 
fougueuse se relevant des chutes , est ca- 
pable encore d'enfanter lors même qu'elle 
parait détruite. 

Une lunaière vacillante s'est offerte à 
eux; elle donne une direction à lew 
marche» Ib arrivent après de longs ef- 
forts, à une petite hutte abritée par dea 
rochers, et que couvrent des joncs marin*. 
Là, toute une famille de pêcheurs est ras- 
semblée, 0t soupe a,utôurd'unlarg^ foyer. 



/ 
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Agobar se présente à l'entrée du bâti- 
ment rustique; et l'enceinte a retenti d'un 
cri de surprise et d'effroi. A travers la fu- 
mée dont la cabane est remplie, le prince et 
son ami s'avancent , livides et couverts de 
sang , comme deux homicides que pour- 
suit la justice humaine. Leurs armures en 
morceaux , leurs turbans à demi brûlés , 
leurs glaives encore rouges du dernier 
carnage, ont dû jeter l'épouvante sous 
la hutte. 

Ils parviennent avec une peine extrême 
à se faire entendre des pêcheurs , et à dis- 
siper leurs alarmes. Le don de quelques 
pièces d'or rassure enfin l'indigente fa- 
mille; elle porté des secours aux guer- 
riers; elle débarrasse leurs corps -exté- 
nués du fardeau pesant de leurs armes; 
elle leur offre des alimens grossiers , mais 
fortifians ; elle panse les plaies d' Agobar ; 
et , vers le milieu de la nuit , Alaor, près 
d*un foyer réparateur , a entièrement re- 
couvré ses forces. 

Mais il serait dangereux de demeurer 
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plu» long-temps dans cet humble refuge. 
Sans doute , à Taurore naissante , Athime 
et les siens recommenceront à poursuivre 
leurs victimes. Les. deux amis se lèvent, 
et songeni de nouveau à fuir. Ils laissent 
sous le toit hospitalier leurs armures et 
leurs turbans ; ils s'enveloppent d'un man« 
teau de pêcheurs, et ne conservent que 
leurs glaives. L'œil tristement fixé sur 
Agobar proscrit , caché sous les vêtemens 
du pauvre, au fond d'une hutte misé- 
rable , Alaor se rappelle ces magnifiques 
palais asiatiques d'où son prince , du haut 
d'un trône de pierreries , et tout resplen- 
dissant de gloire, dictait ses volontés à la 
terre. « néantdesgrandeurshumaines ! » 
se dit-il à voix basse . Et , le cœur brisé , 
«'éloignant de la cabane, il détourne la 
tête et pleure. 

Les secrètes pensées d'Alaor n'échap- 
pent point au Kenégat : il pénètre et lit 
dans son âme. Exciter la compassion, 
pour lui c'est recevoir un outrage ; le 
plaindre 9 c'est presque l'insulter. Rejoi- 
gnant le Sarrasin , il Ijai jette jm regard 
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indigaé« L'4Dargueii; dans toute sa puis- 
sance y se réimprime rar son (romt ; et son 
sourire 'est redevenu sardonique. 

et Enfant timide! lui dit-il : si le ^seul 
» aspect des souffrances d'autrmi t'accable 
» aux premier^ ^(Hemens de l'orage, 
» comment snj^rteras-tu les tiennespro- 
» près y quand tu seras au fort de la temr- 
» péte!.*«. 

» — Agobar , s'écrie Alaor effrayé , ne 
» me regarde point ainsi! ne me parle 
» point avec cet accent !•.. Je puis sup- 
« porter tontes les angoisses humaines, 
» je ne saurais suj^orter ton courroux. 

» — Jadis, reprend Agobar , j'eus l'ha- 
» bitude du malheur i il n'a rien de nou- 
» veau pour moi. Gesse donc de plaindre 
» mon sort ; c'est du tien qu'il faut t'oo- 
» cuper. Pourquoi me suivre? va, crois-? 
» moi! retourne au camp des Africains , 
» on t'j reverra avec joie ; tu n'es ^our 
» pable d'aucun crime, et tu n'es point 
» fait pour l'infortune.... » 

Les sanglots du jeune soldat interrom- 
pent le discours du prince : « Moi, t'aban- 
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D donner ! dit ALaor avec l'dCGeHt du dése»^ 
».poir; moi> reiouroer parmi tes enne« 
^> mis !, . • et tu dspu m'adi^sser ces mots ! . i 
» Ah ! tu se «ais donc point aimer ! tu n^as 
» 'donc jamaîi connu mon cœur ! » 

La douleur le sni^ue. Dé sa main il 
couvre ses y eux : « Non, poursuit-^il d'une 
» VOIX entrecoupée, jusqu'à ta dernière 
» parole je n'avais point connu la véri- 
» table infortune, je n'avais été frappé 
» que par les adversités extérieures.... 
» Ceci, cotttinue-t-il, en montrant scm 
» cœur , ceci avait été épargné . 

» — Cher Alaor ! s'écrie Agobar atten- 
» dri; j'ai eu tort > pardonne-moi. » 

Ravi de ces tendres paroles et de cette 
réparation inattendue , le fidèle guerrier 
relève sa tête abattue. Sa souffrance s'est 
dissipée ; la joie brille à travers ses larmes , 
ccmime se réfléchit sur le cristal de la fon*- 
taine un rayon pourpré de l'aurore; et 
son regard, plein d'expression, est tout 
dévouement et reconnaissance. 

Ils vont essayer de se rendre à la plaine 



t36 LE RENÉGAT. 

d'Angu5tura. Agobar est persuadé que s'il 
peut rejoindre ses légions , il recouvrera 
sa puissance. Malgré le décret d'Abdé-- 
rame et les proclamations d'Athime, il 
espère , en se montrant à ses soldats , ré- 
veillerleur enthousiasme pour le chef qui 
les conduisit tant de fois à la victoire. Il 
ne doute point que son aspect et son élo- 
quence ne ramènent à lui tous les cœurs. 
S'il réussit à rattacher ses cohortes à sa 
fortune , il secouera le joug du calife y se 
rendra maître de son rival; et la plus mé- 
morable vengeance signalera son retour à 
l'armée . 

Plein de ces pensées guerrières et de 
ses plans audacieux^ le fils de Thierri 
marche à pas pressés ; mais l'obscurité de 
la nuit et l'épaisseur du brouillard qui 
favorisèrent sa fuite , rempêchent de s'o- 
rienter. Tantôt le long des torrens , sou- 
vent dans des forêts^ parfois entre des 
rochers y ils errent pendant cinq heures , 
sans route 9 sans lumière et sans guide. 
Plus ils avancent y plus ils s'égarent ; et y 
au point du jour > lorsque les vapeurs dis- 
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slpées leor laissent apercevoir les objets 
d'aleDtoar^ ils selrouveat dans des mon- 
tagines inconnues^ sans doute au milieu des 
Gé venues, loin des plaines d'Angustùra. 

Le ciel se chaîne de nuages; le vent 
s*élève avec violence ; la pluie tombe à 
longs torrens ; et, du sommet des rochers 
qui dressent de tous côtés leurs crêtes 
stériles, Tean tombe en cascades aux 
pieds des voyageurs égarés. Cette onde 
impétueuse , entraînant avec elle une ocre 
rouge dont les niontagnes sont couvertes • 
roule et se divise en ruisseaux couieur^de 
sang (î). Le fils de Thierri gravit une 
éminence au haut de laquelle est un Tient 
chêne , le seul abri de ce désert. Debout 



(i) Foy. Fâujas àt Saint-Fond [Recherches sut 
hs volcans, éteints iju F'wctPcUs), « Ge^.iviontiigiie^ 
» sont couvertes .d'une ocre rouge qui leur do3|nç 
9 un aspect singulier ; au tempç d'orage et de pluie, 
» Teau «n est teinte , et alors les ruisseaux parais- 
» sent du sang. » ( Voyage de Legrand , tom lîl , 
p. 414.) 
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contre^ Tairbre oentenaire ,. il' contemple 
cette terbe desGéYeooeB soulevée de tou* 
cotés' par des cohvaliHoiiSi volcaniçjaes^t 
Régicmi défigurée' j^r les fetix, elle lui 
présente l'apparence d'une mer furieuse , 
dont led vagues^ d'abordibrûlautes et subi- 
tement pétrifiées^ seraient rie»tée& suspen- 
dues (4). Mdnumeni; dfun grand incendie», 
délxrmbres df une! immefoise ruine, des fleu- 
ves de lares y des colonnades die ha^l te;S' 
prismatiques, des inonceauxi de scories ;, 
deseffondfemens souterrains , Teotoilrent 
de toutesr led image» du chaos. 

Battu par les eaux et par la tourmente ^ 
au milieu de la confùskin des élémepi».,. 
Agobar se eoniplaît^ La scène de déso* 
laftîdn dotLt il est spectateur porte eo^ lili 
ce plaisir des vives émotions, cette terreur 
délicieuse qui charment les imaginations 
ardeiiteSfN&nle^ ébranlant fortejoiei^t. Cette 
na!t«i^e'sauvàge et ses bo«ilel^rsë]xiens ; . ce 
site' fet ' ses^ àdmîi^blë^ hôfrferirs V ' isônt «n 
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(i) Voyage de Legrand^ t. III, p. 78 et^uiv. 



l'apport avec sa grftûde âme à la fois su- 
blime et désordonnée. 

Les yefits , souffîaat avec impétuosité 
contre sa tète découverte , agiteat sache*- 
velureéparse. Ses yeux brillent d'un éclat 
étrange provenant de la fièvre, intéi^ieure 
qui le brûla y de la fureur compritiiée qui 
le ^vore , et de la vengeance qu'il médite • 

» Génies de ces montagnes y ouragans 
» dévastateurs! » s'écrie-t-il avec cette 
âpre ironie , expression habituelle de son 
orgueil révolté > «déobéiaez^vaud aussi 
>> contre un homme ! Pou^ dompter Ago- 
»> bar, osez vous joindre aux autres mous- 
» très de la création qui k poursuivent 
» de leur haine! lâches! secondez les 

» heureux ! La fortuné «lâa quitte > 

» frappez! Que me/W^ vos. vailles attib 
» ques! qui sait braver la ^ rage desihor^ 
» tell» se rit 4e la fumuT des tMi^êtes. » 

Cependant lesdeu:$: amis s Wor^ent d^ 
CQutJAuer leur voyage ; mais leurs véte^ 
mens sont trempés, et leurs membres 
spntengomfdifi» Point d'habitation pour 
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s'y reposer; aucun montagnard qui puisse 
les ramener à la plaine d'Angustura; par- 
tout le silence et le désert. Ils se traînent 
péniblement le long des nombre ois ravins 
qui coupent les routes en tous sens^ et 
leur fermejit quelquefois tout passage... • 
Enfin ^ à la douzième heure du jour^ ils 
aperçoivent un toit éloigné sur le revers 
d'une montagne ; et , reprenant courage , 
ils parviennent auprès d'un vaste bâtiment 
isolé. t 

Agobar s'arrête sous les murs du vieil 
édifice. Des cantiques religieux s'y font 
entendre . L'enceinte est sans doute sacrée; 
il approche^ il écoute.... Au dedans, on 
célèbre l'office des morts. Ce sont des 
chants funéraires qui viennent frapper son 
oreille ; et le sol qu'il foule est la terre 
du dernier sommeil. 

Le Renégat s'assied contre un tertre 
funèbre que deux bâtons en forme de 
croix ont modestement surmonté. Yis-à- 
vis du héros, est une fosse récemment 
creusée qui, sans doute, attend le nouvel 
hôte de la mort. La tête penchée ^ morne 
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et silencieux, le fils de Thierri semble 
succomber à la fatigue ; mais cette stu- 
peur momentanée est plutôt l'abattement 
de rame que l'épuisement du corps. 

Une jeune femme sort de l'enceinte 
révérée. Son extérieur annonce l'aisance, 
et son maintien n'est point vulgaire. Un 
enfant la précède. Elle vient sans doute 
pleurer et prier au tombeau de quelque 
être chéri . L'aspect inattendu de l'étranger 
assis au tertre mortuaire l'a surprise sans 
l'effrayer. L'enfant recule et jette un cri. 

« Pourquoi cette épouvante? lui dit 
» l'inconnue ; ne dirait -on pas que lu 
» viens d'apercevoir Agobar !....» 

Le Renégat redresse son front abattu; Un 
sentiment d'orgueil est venu réveiller son 
courage. Ainsi donc, jusque dans ces dé<^ 
serts, la terreur qu'inspirent ses hauts faits 
a rendu son nom populaire. Il se lève , et 
s'approche de la fille des montagnes^ 

« Je suis un voyageur égarée lui dit- 
30 il ; daignez m'apprendi'e en quel lieu 
M je me trouve , quel est ce bâtiment relir 
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» gieux, et quelles obsèques Von célèbre? >► 
« — Vous êtes à Loragniat^ lui r^poad 
» la jeune femme , et près du fort de Sé^ 
» gorum. Lorsque les filles d'Amalberg^ 
» furent chassées de leur monastère par 
» les cohortes d^Agobar^ elles se réfugiè- 
» rent dans ces solitudes^ protégées pai» 
» les troupes françaises. Elles on* fait- un» 
» couvent de ce grand b^imeai. G'e^t ici 
» que chaque jour elles prietit le Gi^l de 
» protéger notre belle et pure JSziUay 
» l'héroïne de la patrie ; e tc'est ici qu'elles 
» demandent chaque jour à l'Arbitre su- 
» prême de délivrer l'Europe chrétienne 
» desMysulmansetd'Agobar.. » 

Que de traits avérés dans cq p^u de 
parçleslé*.. <^Aque coup a porté. LeJRe- 
négat ne ré|)qad.rieQ>.:Les Eloms d'^mal-- 
beffge , de Ségorum^^ et surtout ce.lui d'E-' 
zilda, vieimeot de déphirer ^oa coaur^ 
Ges^ noms , loin d'irriter sa colère « ont 
un charme qui \e subjugue ; Qiais que ce 
charme a d'amer4ume ! Ghangeaïit le colirs 
de ses pensées , il n'a fait que varier ses 
sjQppliceSi» ' 
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L*éttangére contimie son récit : 
« A.vant-hier , une des religieuses 4® 
» Loragt)iât a cessé de vivre; et c'est sa 
» dépouille mortelle qu'on rend âujour^ 
» d'hui à la terre. L'infortunée était au 
» printemps de la vie ; et jamais il ne fut 
» de destinée phas singulière et plus 
» cruelle que la sienne. Presque aussi 
» belle que la souveraine de nos mon-^ 
>y tagues^ elle fut une des* victimes de 
» l'impitoyable Agobar. Née sous le ciel 
» de l'Arabie , elle était fille d'un xno^ 
y> narque et portait le nom de Zarèk* 

» — Dfe Zarèle ! . * . interrompt le prince j 
• » — ' Soa histoire merveilleuse, pour-»- 
» suit la fille deLoragniat^ estmainteaamt 
» connue de toute la contrée. Qui poyrrsiil 
» le croire!* la malheureuse , Zarèle lut 
>y éprise du monstre qui conamaadé aux 
» Sarrasins. Lui ajant été vetidue comtaei 
» esclave^ n'étant point encore cbrétieniiey 
» soumise aux esprits inferaau3C>>elle<Mnii 
«*:tit s'allumer dans son cceurlà passion dé« 
» lisante qiii dèVait là?piiécipiter au. tom- 
^ i beauii Répoussée avec mépris parle guer- 
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» rier farouche aux pieds duquel elle se 
» prosternait , puis livrée par le barbare 
» au chef de ses janissaires ^ Zarèle fut 
» sauvée de l'esclavage et de l'opprobre 
» par notre célèbre inspirée , par notre 
» immortelle Ëzilda. 

» — Ezilda ! . • . répète Agobar # 
» — Quoique au milieu des saintes 
» femmes d'Amalberge , reprend Tincon- 
» nue , bien que dans la maison du Sei- 
» gneur, Zarèle n'a pu bannir de sa pen- 
» sée l'image du chef musulman. Le Ciel, 
» pour la punir sans doute de ses pre* 
» mières erreurs , a laissé l'amour consu- 
» mer peu à-peu sa vie. En vain, con- 
» vertie et chrétienne , elle baignait nuit 
» et jour de ses pleurs le marbre des au- 
» tels et suppliait le Tout-Puissant d'ar- 
» racher l'impie de son souvenir , il y 
» demeurait en traits de flammes , et tor- 
» turait sans relâche sa victime. Enfin , 
j» les cieuxont eu pitié d'elle ; elle a péri. 
9> Labellevierge de l'Arabie, auxderoiers 
» jours de son supplice , n'était plus qu'un 
» spectre décharné. Rienfaisaate comme 
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» la rosée du matin, pieuse comme la 
M sainte de son cloître , elle a vu venir la 
» mort comme un envoyé divin. Et pour- 
» tant, concevez l'excès de sa passion in- 
» sensée! le dernier mot qu'a prononcé 
» sa bouche expirante était l'odieux nom 
» d'Agobar. » 

« Eloignons-nous d'ici ! ... » s'écrie Alaor, 
interrompant ce cruel entretien , et saisis- 
sant le bras de son ami , « Voici la route 
» d'Angustura. « 

En ce moment, le cortège funèbre de 
Zarèle s'avançait lentement vers le champ 
du repos. « Laisse-moi! » dit le Renégat 
repoussant son frère d'armes; puis, d'une 
voix sourde et lugubre : « Je veux voir 
» passer sa dépouille. » 

Il jette un regard effrayant sur le cer- 
cueil et sur les religieuses qui le suivent . 
Voilà ces mêmes filles d'Amalberge de^ 
vaut lesquelles recula sa troupe barbare ! . . 
Son esprit se retrace cette sorte de vision 
fantastique, de nuée lumineuse, d'apo- 
théose triomphante qui lui vint offrir 
Ezilda* Mais alors au comble de la puis- 

T II. 7*eV//l, 7 
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sance y et rayoMiaDt de gloire y il tenait 
dans ses mains le ^rt de Ta France • • • Le 
malheureux Agobar se cache le visage 
avec «umpan cle son maMeau; et, s^apptiyant 
contre Tangle dn saint édifice, il pousse 
un gémissement plaintif... C^est Tadieu 
qu'il adresse à Zarèle . 

è • 

Alaor , malgré sa résistance, parvient à 
Tarracher à ce douloureux spectacle. Il 
redouble de soins et d'efforts, il l'en- 
traine«.. Ils sont au pied de là montagne, 
{je ciel esidégagé de tous nuages. Agobar, 
plongé dab^ de noires rêveries , se laisse 
machinalement condtiire. En vain son 
compagnon dév-odé l'entretient de son 
armée , de l'amour qu'elle porte au vain- 
queur d'Angustura, de l'enthousiasme que 
réveillera^ son retour , le prince demeure 
inkpassible et muet. Cette apathie hors de 
sdn oaractère effraie le cœur du Sarrasin 
fidèle: il lui fait entendre tour à tour des 
paroles, d'espérance et de triomphe , de 
vie'ngeaiïceet de tendresse . Inutiles épreu- 
^ès^ le fils de Thiert'i conserve son calme 
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faroucbe. Ses facilités mtellectutlles pa- 
raisseDt dtiéantie^; et le jeune Alaoït*^ 
comme la vsigtie qui se brise plaintive «u 
pied du roc sauvage y s'adresse vainemeot 
à Tâme iiaéfeFanlable «|Be dessèche l'ad- 
versité. 

Au détour d'un sentier escarpé taillé 
entre des rOcfa^s^ Us rencontcent iinvoya* 
geur qui y descendu de sa monture , se 
rend à Loragniat. Ses vétemens annoncent 
un cbe vrier des Cévennes ; et cepe&daïii , 
d'après ses manières et son langage^ il 
paraît d'une classe plus distinguée ; peut- 
être est-ce un guerrier de Ségorum reve- 
nant déguisé de quelque mission secrète • 
Àlaor l'aborde y et kii demande la route 
d'Angustuta. « J'en viens, » répond le 
montagnard. « Continuez k suivre ce che- 
» min, et dans peu d'heures vous arri- 
» verez au mont Relia ^ d'où vous aper- 
» cevrez de loin le champ célèbre mais 
» funestequ'aupointdu jour j'ai traversé. 

» — Vous revenez d'Augustura! » s'é- 
crie Agobar y sortant brusquement de son 
repos sinistre. « Que s'y est-il pa ssé ? 
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» — De grands événemens; TEterûel 
» protège la France; le féroce Agobar 
n n'est plus. Hier, par ordre d'AÎ>dé» 
» rame , Athime a fait périr son rival, 

» — Et les légions du chef égorgé , re^ 
» prend Alaor, que pensent-elles de ce 
» meurtre? 

» — Voici les détails que j'ai sus, a 
» répliqué le voyageur : 

» La nouvelle du trépas d' Agobar a 
» d'abord jeté la douleur et la conster- 
9 nation parmi ses cohortes; mais l'af* 
» fliction générale a peu duré. Des mes- 
» sagers d' Athime, précédés par des trom- 
» pettes guerrières^ ont parcouru le camp, 
» lisant à haute voix un fidèle exposé des 
» crimes et trahisons d' Agobar. LesMusul* 
» mans les plus dévouésàleur ancien chef, 
» apprenant, ce qu'ils avaient jusqu'alors 
» ignoré, que celui qu'ils croyaient un 
» modèle de vertus et de loyauté n'était 
» qu'un \il renégat français, un chrétien 
» ambitieux, traître à son Dieu et à sa 
» patrie , ont approuvé spontanément l'exé- 
» cution sanglante ordonnée par Abdéra-* 
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» me. Il leur a détaillé les plans de con- 
» quêtes et de révoltes de Timpie ; et ses 
» ennemis^ citant divers faits venant à 
» l'ttppui des accusations d'Athime , ont 
» fait retentir la plaine de leurs acclama- 
» tiotts bruyantes. Les partisans même du 
^> Renégat ont trotivé juste son châti-^ 
» ment; et pas une voix ne s'est élevée 
» pour défendre sa mémoire. Des sommes 
y^ d'argent ont été distribuées aux soldats, 
3» en réjouissatice de l'heureux événement; 
» des feux de joie ont été allumés de tous 
» côtés ; et, par des chants d'allégresse , 
» des fanfares et des banquets , les mé- 
» créans ont célébré la nuit d'une exécu- 
n tion sanglante comme l'époque d'une 
» délivrance. 

w — Infâme nation ! . . * . » s'écrie Alaor 
indigné. 

<c — Je ne saurais blâmer les Sarrasins 
» dans cette occasion , reprend le voya- 
n geur. Vouant à l'exécration universelle 
» la mémoire d'un renégat ^ ils n'ont fait 
» qu'obéir à la voix intérieure de la cons- 
» cience humaine et aux lois de la justice 



I 5o LB BBNÉCULT. 

» éteriieile. Tout an?êt qui frappe un 
» homme traître à sa religion ^ à ses dra- 
» peaux ^ à son pàja^ est un arrêt équi- 
» table ^^ fe ciel pfescrit à la terre. 
n Quel peifi|^ y qiselle cooitrée y quels sot- 
» dais peuveait se fier à l'être yïL qui fut 
» coupable de déseirtion et d'apostasie l 
» et quelle honte pour e^x qu^un tel 

}> chefK Quicoaqîue* une fois a corn*- 

» battu sa patrie et abjuré son Dieu^ s'est 
)) rangé parmi les. scélérats abjects que 
» repousaeM toutes les notions et tous 
» les cultes. Point d'excuse pour ses er- 
» reiu*s ; et point de pardon pour ses cri- 
9 mes. L'apostat , créature hors des voies 
vk humaines , n'est qu'un reptile yenimeux 
» qu'il faut écraser en tous lieux^ et n'im- 
» porte de quelle manière. » 

Adossé contre un sapin , le malheureux 
Agobar écoute». •« et n'a point interrompu 
ces terribles paroles. Le vtiyaigevT , après 
avoir terminé son discours , a poursuivi 
sa route et s'est éloigné. C'en est donc 
fait ! toutes les espérances du prince sont 
détruites. Son armée l'abandonne. Il est 



i'ejeté du monde ^atier; il 0st Thorreur 
du genre humain; il faut qu'il fui^ ses 
semblables t son déplorable soart n'eptci^ 
tera pas même la pitié . Aucune planche 
à son naufrage ^ anejiia refuge suit la terre^ 
La Renégat se tourne vers Alaor, et 
l'expression féroce de son regard a terrifié 
le jeune Sarrasin. Ce n'est plus le calme 
de l'insensibilité, c'est le délite, de la 
rage que maintenant ofireint s^$ traits. Le 
Yolcaa e^t aii moment de l'érupti^iv Un 
souffle embrasé s'échappie de sa podtriae ; 
un voile sanglant couvre sa vue ; sa tète 
se perd ; . • . . son imagination lui montre 
Àthinobe ^t ses janissaires dans le9 rochers 
déserts qui l'entowènt ; il les interroge > 
il leur répond;, et -ses parole* incohé^ 
rentes , ses imprécati^Qu^ :C0i^u^s roulent 
a«i milieu des airs coo^mé les menaces, de 
l'ouragan» Dans h- m^lh^nt ain^i que dsrns 
k gloiarô> d^i^ k^ io^iratiooâ du génie 
comn^Q da^s l^^ transporta de la démsence ^ 
Agobar, parn^i l$& mortels, est toujours 
l'homme extraordinaire > est toujours le 
géant superbe. 
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Soudain il tire son glaive.,., Alaor 
eflPrayé s'élance, et Tarrache de ses mains. 
« Qui es-tu? dit le Renégat tout-à-fait 
» égaré. Enfant! ôte-toide ces lieux! ..• 
» Vois-tu, près de Faldis égorgé, ce cada- 
» vre sanglant couché sur la bruyère? 
» c*est Turial. Cette femme morte rou- 
» lant entre ces vagues? c'est Anathilde. 
» Ainsi finissent ceux qui me sont dé- 
» voués. Un tel destin te charme-t-il? 
» suis aussi leurs traces.... Aime-moi. » 

Un rire affreux accompagne ces mots. 

« — Agobar, tu me fais trembler!... » 
s'écrie Alaor éperdu. 

« — Trembler!.... répète le Renégat; 
» compagnon d* Agobar! attends. Cette 
» heure ne peut être la tienne , ton tour 
» n'est pas encore venu. 

» — Mon ami! mon frère! dit le Sar- 
» rasin désespéré : eh quoi ! ton cœur ne 
» te dit plus qu' Alaor est à tes côtés ? et 
» moi aussi tu me repousses!.... tu n'as 
» plus de pitié pour moi I . • . 

» „-^ Qui me parle ici de pitié !.. . inter- 
» rompt le fils de Thierri : la pitié ! 



• ••% 
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» voilà ma réponse*... » Et, saisissant le 
guerrier fidèle qu'il ne reconnaît plus , il 
le pousse avec violence et le renverse 
contre un rocher. 

La tête du jeune Musulman a frappé 
l'angle de la piçrre , et le sang a jailli de 
son front. Cet aspect rappelle Agobar à lui- 
même. Le moment de démence est passé. 
Il relève son cher Alaor, l'appelle des 
noms les plus tendres ; mais , hélas ! de* 
venu sourd à sa voix, Alaor ne lui répond 
plus. 

Se persuadant qu'il a cessé de vivre : 

« Je l'ai tué ! s'écrie le Renégat. 
» Après l'apostasie , le meurtre.... cette 
» route m'était tracée. Après le meur- 
» tre, le suicide* ••• et ma carrière sera 
» pleine. » ' * 

Il déchire aussitôt avec fureur les appa-^ 
reils qui couvraient ses nombreuses bles- 
sures. Son sang bouillonnant dans ses 
veines en jaillit avec impétuosité; ses 
pieds défaillans ne le soutiennent plus : 
il tombe auprès de son ami fiHèle; et 
son œil se ferme à la clarté du jour. 
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Vers, la huitième heure du soir, il i^-^ 
yieatà l'existeace; il rouvre sa paupière , 
et regarde autour de lui. surprise! il 
se trouve transporté sous la chaumière 
d'ua bûcheron^ et sur un misérable gra^ 
bat : d'où viejot qu'il pousse un cri de 
joie?.*.. Alaor veille à ses côtés* 

Au milieu des montagnes , le Sarrasin 
avait le premier recouvré l'usage de ses 
sens. Voyant son ami près de rendre le 
dernier soupir^ il avait rempli l'air de 
ses cris. Un bûcheron était accouru , et, 
compatissant à sa peine , lui avait offert 
sa cabane voisine : Agobar y avait été 
porté par eux ; et leurs soins empressés 
l'avaient retiré de. la tombe. 

La (aiUesse du prince est extrême. La 
quantité de sang qu'il a perdue l'a entiè^ 
rement privé de ses £brees« Alaor ne re- 
doute pour lui que le retour de sep sùu^ 
venirs et la violence de ses pensées. It 
aie au prince repentant et désolé qu'il 
ait été renversé par lui contre un rocher ; 
il attribue Faccident à sa propre mala- 
dresse, et finit par en convaincre son 
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ami ; p«i» , clsercha^t à détruire TiisËipres^ 
«ion terrible que h récit du mionta^uard 
a laissée dans sob âme > il véyoq^ en 
doute l'es sicèoes que ce voyageur leur a 
racoQtiées. U s'eiopce d^ lui persuader 
qu'un fiaux. rapport ^ pu Ts^buser ; il ré*w- 
sit enfin à lui pi^sienler quelqu'espérance 
dans le p]!ésent> et quelque perspective 
dans l'avenir. . 

Mais rimagiiwtticwftfoïigueuse; d'Agobar , 
agitée par la crainte et par Tinçeitit^d^ , 
ne prend plus aucun repos. Forcé de 
rester inactif lorsqu'il voudrait être: parmi 
«es troupes^ il se tourmetite et se déses- 
père. Son cerveau s'^lume: de plus eja 
plus 'y et rirrîtatbn dfe ses e^iprita rexut sa 
guérisoa impossible. Alaor.ôe vcât plus 
qu'un seul moyen de. rétablir le calme en 
ses sens , et par la de sauver ses jours ; 
c'est d'aller à la pladne d'Ângustura , de 
s'y assurer par lui-même de l'esprit, de 
l'armée ; et d'y soulever eootre Athime 
les légiom dévouées d' Agobar ^ 

Il consumunique .son pipjet au pfînce , et , 
par la force de ses raisonnemens; parvient 
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à le lui faire adopter. Il est convenu en- 
tre eux qu'Agobar demeurera caché sous 
la chaumière du bûcheron jusqu'au jour 
suivant; que cette nuit même Alaor, se 
procurant un coursier agile , ira au camp 
des Sarrasins ; qu'il s'introduira déguisé 
jusque sous la tente des guerriers dont 
le dévouement lui est cohûu ; et qu'a l'au^ 
rore naissante , de retour auprès de son 
frère d*armes, il l'instruira de ce qu'il 
devra faire. 

La nuit étend ses voiles. Le jeune Mu* 
sulman est parti. Il a vivement recom- 
mandé son ami aux soins du bûcheron : il 
vole aux champs d'Angustura. 

Se roulant sut sa couche douloureuse 
comme sur des charbons embrasés, le 
prince , qu'une fièvre brûlante dévore , 
appelle vainement le sommeil. Un lit de 
fougère oii le bûcheron dort paisiblement 
est dans une étable attenante à la cabane. 
Agobar promène sa vue autour de lui* 
Une lampe, suspendue au plafoVd, éclaire 
le réduit indigent, l'enceinte enfumée^ 



le seul refuge qui reste en ce iDoment à 
l'homme de la victoire , à l'auguste des* 
cendant de Gloyis^ au fils des héros et des 
rois. 

« Horrifcle solitude ! s'écrie-t-il , quoi ! 
» rien ici.,., rien qu'Agobar et le déses- 
» poir [ » 

Sa tête appesantie est retombée contre 
la muraille : « Alaor! poursuit-il d'une 
» voix gémissante , mon frère , mon ami , 
» reviens!... A la vengeance, à la gloire, 
» aux grandeurs ; je renonce à tout^ hors 
» à toi..,. Alaor ; ne me quitte plus !...« 
» Loin de toi, je ne saurais vivre. » 

Un sommeil plus fatigant que l'insom- 
nie vient torturer l'infortuné par d'ef- 
froyables visions ; il n'est sorti des tour- 
mens réels que pour se débattre avec des 
tourmens imaginaires : lorsqu'un bruit 
soudain le réveille. Quel spectacle s'offre 
à sa vue!... 

Deux soldats musulmans ont cherché 
momentanément un abri sous la cjabane. 
Ils sont assis auprès du foyer qu'ils ont 
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rallumé ; et ils y réchauffent leurs metn-' 
bre9 engourdis que Tair humide de la 
nuit a glacés. Le bûcheron ^ treihblant; 
s'empresse de les désarmer et de lest 
servir; la voix rauque de ces- guerriers 
et leurs menaces continuelles ^ redou- 
blent à tout moment son effroi r Féro- 
ces bandits de l'armée infidèle ,* ils s'é- 
loignent chaque nuit et secrètement du 
corps auquel ils appartiennent , et vont 
piller au loin les hameaux sans défense et 
les chaumières isoléee. Sur la table du 
bûcheron , ils ont déposé leur butin , se 
composant de quelques sommes d'argent 
et de vivres de toute espèce . Ils se débar- 
rassent de leurs poignards et de leurs ci- 
meterres, Hs M sdnt préparé un repas; 
et, bravant la loi du prophète, ils s'abreu- 
vent à longs trahs des vins et des liqueurs 
fortes dont ils oiit fait abondante provi- 
sion. 

Les brigands n'ont point aperçu le Re- 
négat : la lampe éclaire à peiné renfon- 
cement où se trouve placé son misérable 
lit. Poussés par la faim , ils dévorent avec 
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avidité les iQet^ <|u'U& H sont apprêtés. 
La débauche est empreinte sur leurs 
traits : bieptp^ lew ivresse est cosaplète; 
et leur brutale joie s'exhale ea chani» fé" 
roces et discordans. . . . 

« Amii dit l'un d'eux tout à coup, 
» sais-tu qu'Agobar a'a point péri ainsi 
» qu'on aous l'avait d'ahoi^d amioncé? Le 
» Renégat a su échappera ses enneanais; et 
» dix mille sequins sont promis à qui le 
» livrera vivant au noble et généreux 
» Athime . 

» — Je le savais , répond Tautre. Puis- 
» sé-je être l'heureux: mortel à qui la 
» somme sera comptée î 

» — Quel monstre que cet Agobarl 
» continue le pren^ôer : il a trahi son pays , 
» il a déserté ses drapeaux : il a porté la 
» flamme elle fer parmi ses compatriotes : 
» et de plus il a renié son Dieu. Non con- 
» tent de ces premiers crimes , il trahis- 
>) sait aussi notre calife; il avait de secrètes 
» intelligences avec une princesse des jGé- 
» venues dont il favorisait les armes; il 
» traitait secrèt«ment avec nos ennemis ; 
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» enfin il comptait se fonder un royaume 
» en France ; et , pour se faire pardonner 
» par sa patrie , il devait livrer les fidèles 
^> guerriers du prophète à la rage dès 
» soldats du Christ. 

» — L'infâme ! . . . reprend Tautre Mu- 
» sulman. Mais aussi comment le calife 
» avait-il pu donner le conmiandement de 
» ses armées à un vil proscrit français? 
» Pouvait-il croire que Fhomme perfide 
» envers des concitoyens serait loyal en- 
» vers des étrangers!... S'était-il flatté 
» que dans l'âme d'un renégat il pourrait 
» se trouver des vertus ! Qu'était la vail- 
» lance d'Agobar? un instinct de férocité. 
» De quoi se composait son génie tant 
» vanté? d'une activité infernale^ d'une 
» témérité sans exemple , et d'une atroce 
» barbarie. Son seul art était l'imposture; 
» les circonstances l'ont servi ; et ses prin- 
» cipaux guerriers étaient de grands 
» hommes. Quant à moi^ je ne vois en lui 
» qu'un transfuge ; un renégat ^ un ré- 
» prouvé... » 

Une exclamation étouffée interrompt 
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rentretién des mécréans* L'uu d'eux se 
lève , saisit la lampe , et , s'avançant rers 
le réduit enfumé d'où le son lugubre est 
parti , découvre le lit d'Agobar. 

Pour ne plus voir le visage atroce des 
brigands , le prince a recouvert ses yeux 
des lambeaux déchirés qui lui servent de 
draps. L'angoisse de ses souffrances et le 
feu de la fièvre ont entièrement dérangé 
sa raison • « Quel est cet homme ? • • • » dit le 
Sarrasin s'adressant à son hôte effrayé. 

« — Un des ouvriers de la forêt, répond 
t> le bûcheron ; percé de coups par les ban- 
» dits de nos montagnes j il est venu mou- 
» rirsQus ce toit. *> 

Le féroce soldat, sans répondre:, arra- 
che les haillons qui lui dérobent ia vue 
^u malade expirant, et l'interroge d'une 
voix sépulcrale : « Misérable chrétien ! 
*> qui es-tu ?» 

Agobar, les yeux effarés, se redresse 
sur son séant : ses traits livides et décom- 
posés joignent à l'empreinte de la mort 
Taspect de la démence. Il touche à Theure 
de l'agonie ; et cependant les muscle&ten- 
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dus de sa poitrine et -de ses bras nos^ 
Fënergique expression de sa mâle fi^re ^ 
préâfentent encore Textérieur d*un athlète 
redoutable. Une partie de sa personne 
est dans l'obscurité : la lampe n'éclaire 
fortement que sa tête pâle et son front, 
menaçant. Son corps ^ jadis de fer^ a con* 
set*vé l'apparence de la vigueur. Sa main ^ 
tachée de sang^ se lève pour repousser 
l'ennemi. La brigand recule épouvanté.*. 
« Non y s'écrie-t-il ^ cet honuf&e n'est point 
>i un bûcheron. » 

Puis revenant sur sea pas : <i Encore 
une fois! c[ui e&-tu?«.. 

» — Qui je suis?... répond le prince 
» égaré. Tu le sais bien^ tn m'as nonamé. 
» Je sois Agobar... \t Renégat. >^ 

Le Musulman jette mi cri de terreur et 
de surprise ; il reconnaît son »ieieii chef. 
Le rival d'Athime , le proscrit du calife 
est entre ses mains^ et sans défense* Ses 
vœuxr sont exaucés. Mais, o puissance 
d'om nom célèbre ! suprême empire d*uo 
grand homme ! le premier mouvement du 
barbare est un geste respectueux > est un 
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hommage involontaire, LWmiration Tenr 
chaîne malgré lui auprès de sa victinie ; 
et, d'abord confus et troublé > devant ce- 
lui qu'il n'avait jamais abordé qu'en se 
prosternant» il ^'étonne d'être debout. 

c( Ëmparonspupus de lui! ^'éçrie tout k 
» coup l'autre Sarrasin , e^ dix mille se- 
>^ quins sont à nous* » 

Ces mots ont réveillé la sordide ^varÂce 
du 3oldat ' intimidi» Les lâçhe$ se préci- 
pitentsur leur proie » En vain Agobar lutte 
«vec eux; ils parviennent, malgré se3 çf^ 
forts oonvulsifs; à lier ses pieds et ses 
mains avec des cordes trouvées, dans la 
cabane* Le vieillard de la ferét a voulu 
S4»courir le niallieureux réfugié; mais le 
poignard des infidèles, a brillé... et il s'^st 
dit à lui-même que ce n'était ppint à un 
Français , à un chrétien, qu'il appartenait 
de défendre un chef musulmafi ^^ un re* 
négau 

Ï4^s brigands ^ dont le via a tra\d4é les 
seas/ veulent aussitôt transporter Agobaf 
à leur camp. Sans réfléchir au fardeau 
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« 

pesant dont ils vont se charger, sans son- 
ger à la distance qui les sépare d'Angus- 
tura , ils font à la hâte une espèce de 
brancard sur lequel ils attachent leur 
victime. Puis , sortis de la chaumière 
du bûcheron, ils redescendent la mon- 
tagne , font quelques pas encore, et , s'é- 
garant de leur route, s'arrêtent accablés 
de fatigue au bord du torrent de Fon- 
tanias. 

Là , ne pouvant aller plus loin , ils re- 
noncent à leur impraticable projet de por- , 
ter seuls le Renégat jusqu'à la plaine où 
commande Athime / Un cor est suspendu 
à la poitrine de l'un d'eux. Par lé son de 
cet instrument guerrier il peut s*instruire 
s'il n'est point aux environs un poste rauy 
Sulman. Dans le cas où des Sarrasins se 
seraient enfoncés dans ces montagnes, il 
sera fait Une réponse à son appel. 

Le Soldat a sonné du cor, et son espoir 
n'est point déçu. Au signal convenu parmi 
les infidèles, une trompette guerrière a 
i^é|>ohetu ; les montagnes ont retenti de son. 
bruit éclatant, et c'est ce même son qtki 
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vint au milieu des forêts frapper l'oreille 
ci'Ezilda. 

« Demeure en ces lieux ! dit à son com- 
» pagnon le mécréant satisfait. Veille sur 
>) le Renégat; je cours solliciter des ren- 
» forts; et, dans peu de momens, suivi de 
» plusieurs des nôtres, je serai revenu 
» près de toi. » 

Il dit; et, du côté où la trompette s'est 
fait entendre, il s'élance rapidement..,. 
L'autre soldat s'assied sur la plage , et 
bientôt l'a perdu de vue. 

Le prince est inanimé. Le temps s'é* 
coule. La fatigue et l'ivresse ajant appe- 
santi la paupière de son gardien , il s'est 
profondément endormi. 

Mais la fraîcheur de la nuit rend au 
Renégat ses esprits. Le feu de la fièvre 
commence à s'éteindre. Il revient à lui. 
Quelle horrible situation !... il doute s'il 
existe ... surprise nouvelle ! non loin , 
les accords d'une harpe se font entendre... 
une voix s'est élevée, c'est celle de ^ 

Gondaïr; il reconnaît le chant du j 

Barde : | 
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» Ahl tremble! Tôiseau du carnage 

}> Jitteadd^ sur le rivage 

V Le corps sanglant du Renégat. » 

Il pous$e Uû long gémissement.. • Ezil^ 
da ne s*étaît point trompée, c'était bien 
Taccent d'Agobar que son cœur avait re* 
connu é 
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W vierge des GéTennes n'est plus qu'à 
peu de distance du torrent de Fontanias : 
se dirigeant toujours au lieu d*oà partit 
le soupir plaintif qui suivit le chant du 
prc^ète^ elle écarte les branches d'arr* 
bres dont la Tovîe est obstruée , et bientôt 
parvient au rivage. 

Là s'ofifre à sa vue , couché sous un vieux 
saule ; un soldat sarrasin endorim* Non 
loin , attaché sur un brancard , est u» ob- 
jet ensanglanté , présentant ro^cl d^un 
cadavre. Ezilda s'en approche > se penche 
vers lui , distingue les traits de la victime, 
et reconnaît .... ie Renégat» 

Cependant Gondâïr, s'arraehant à ses 
inspirations prophétiques , suit les traces 
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Je la princesse; il la rejoint, il est près 
d'elle. Alors, courbée sur le corps du chef 
des^ Musulmans, Ëzilda levait au ciel ses 
mains jointes et, tremblantes. « mon 
» Dieu ! s'écrie-t-elle , est-il temps encore 
» de le sauver ? ... » 

Elle a posé sa main contre le cœur du 
héros. « Agobar! reprend-elle, est-ce 
>ï bien là toi.?... t'ai-je donc perdu pour 
» toujours!... » 

Qui. peindrait Tétonnement du vieil- 
lard à ces exclamations de désespoir et 
d'amour! ... En croira-t-il ses yeux et son 
oreille!... Quoi! l'héroïne des Chrétiens 
était l'amante du Renégat ! 

C'est dans les grandes occasions que se 
déploient les grands caractères. Le mo- 
ment des périls extrêmes est celui des ré- 
solutions hardies. La fille de Théobert a 
reconnu qu* Agobar existait encore, et 
qu'il était possible de le sauver. Elle ne 
perd point des momens précieux en expli- 
cations imprudentes, en lamentations 
inutiles : elle se relève , et , s'adressant au 
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Barde interdit , dont elle devine les pen- 
sées : « Gondaïr! lui dit-elle , ma vie et 
» mon cœur vous sont connus. Jamais , 
» vous le savez, aucun mensonge n'é- 
» cbappa de mes lèvres* Eh bien ! cet 
» homme est mon époux.* 

» — Lui , votre époux ! ... le Renégat I 

» — Ne révélez jamais le secret que je 
» vais déposer en votre sein. Apprenez 
>> que Clodomir est devant vous , et qu'une 
» inconcevable fatalité a fait du fils de 
» Thierri le chef des armées infidèles. 

» — Grand Dieu ! se pourrait-il ! . . . Ago- 
» bar... 

» — Est votre monarque et mon époux: 
» et notre devoir est de le sauver. Mais 
» ne consumons point le temps en paroles. 
» Votre bateau est sous la grotte voisine, 
» menez-le-moi sur cette rive. Il peut 
» contenir, m'avez-vous dit, deux per- 
» sonnes ; seule , je conduirai cette nacelle 
» où nous allons placer le prince. Forcé 
» de me quitter^ ne craignez rien pour 
» moi. La main de la Providence est vi- 
» sible dans cet événement; son ordre et 

f. 11. 7* édà, S 
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» 5es desseins sont marqués ; elle me trace 
» ma conduite ; elle dirigera votre barque^ 
» ËôlevoBS Agobar d'ici; le Tout^Puis^ 
» saot fera le reste. » 

Le rienx de la roche noire , accoutumé 
depuis long^temps à considérer sa souve-r 
raine comme une earojée du Seigneur , 
croirait presque commettre un sacrilège 
en doutant de sa mission divine. Il se 
prosterne humblement devant les myst 
tères dont elle soulève à demi les voiles , 
et se soumet à ^s volontés comme aux 
ordres de TËternel. 

Près de se rendre à la grotte où la na- 
celle est amarrée : « Si pendant mon ab- 
» senoe , dit-il » le garde endormi s'éveil^ 
» lait?... 

» — Allez et revenez s%$^ crainte, re- 
» pond la fille des prodiges» Une voij^ 
» 'secrète me rassura, il ne se réveillera 
» point, n 

Tandis que Gondaïr amène la barque 
au rivage , îSzilda jette sur le front d' Ago- 
bar quelques goutt ^$de l'eau du torrent; 
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elle coupe le$ cordes qui liaient ses 
iliembres et Tattacbaieut au falal l^an*- 
card; et, d'une voix plaintive, elle 
l'appelle. 

Le fils de Thierri revoit la clarté du 
jour; il $oulève sa tête; et son premier 
regard rencontre le regard d'Ëzilda. Pen^ 
dant plusieurs iùstans il est sans souvenirs 
et sans douleurs : ses soufirancès ont mo- 
mentanément cessé; et le calme le plus 
doux succède , dans tout son être , aux 
plus horribles angoisses, Tellft que l'ange 
gracieux des ineffables visions , la prin^ 
cesse, en le soutenant, semble l'envirpu* 
ner des secourables faveurs d'une atmos- 
phère nouvelle, d'une terre purifiée, Taut 
est encbantemens autour d'elle. Son ao* 
cent est rharnïonieux soupir des célestes 
amours ; et son souffle , portant la vie , est 
le parfuiïi du nouvel Ëden, 

« Où suis<^je ! dit le héros troublé , sans 

» s'expliquer ses propres paroles; ai^je 

» quitté l'infernal séjour?,,. Que vois-je ! 

» Ezilda près de moi!,,. Serais-je aux 

» portes des palais de gloire?,,. 
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» — Mérites-tu qu'on te les ouvre ! . . • lui 
» répond une voix chérie. 

» — Où tu es, on est dans les cieux, 
» interrompt le prince; où tu frapperas 
» pour moi, j'entrerai. 

» — Que Dieu t'entende, et nous re- 
»çoive! s'écrie l'héroïne avec feu. Su- 
» prême arbitre des destins ! faites qu'il 
» ait prophétisé ! » 

Gondaïr est de retour, et la nacelle les 
attend. « Fuyez! dit le vieux des monta-. 
» gnes , j'entends au loin des voix con^ 
» fuses. L'ennemi s'approche peutTétre. » 

Il dit ; une liqueur fortifiante se trouve 
parmi les provisions dont il s'était muni 
pour le voyage ; elle ranime les sens d' A- 
gobar. Aidé par Gondaïr, il se lève len- 
tement, et se traîne jusqu'à là barque. 
Déjà la princesse est dans la nacelle à ses 
côtés. Sa main a saisi l'aviron ; et le barde, 
en détachant la corde qui les retient en- 
core au rivage , leur adresse un dernier 
adieu . 

« Vieillard , s'écrie soudain le prince , 
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» arrêtez !••• Au nom de celle qui prend 
» pitié de mes destins^ écoutez ma prière. 
n Condamné à mort par Âbdérame^ et 
» poursuivi parla rage d'Âthime ^ je suis 
» proscrit /et la trahison m'a ravi ma 
n puissance ; mais mon ami dévoué , mon 
» frère d'armes, Alàor, ne m'a point dé- 
» laissé. Il ne s'est éloigné de moi cette 
» nuit c[Qe pour s'occuper de mon salut. 
» Il doit venir me retrouver ce matin 
» dans cette cabane de bûcheron qu'à tra* 
» vers les arbres nous apercevons d'ici* 
>> Allez ' l'attendre sous ce toit rustique , 
» dites^lui comn^ent Ëzild'a m^a sauvé* 
» Qu'il sache par vous en quelle retraite 
» cette barque va me conduire , et qu'il 
» puisse venir m'y rejoindre» Vous ren- 
» drez-vous à mes vœux? Me le promet- 
» tez-vous?» -c 

Gondaïr hésite; à répondre* Son silence 
équivaut à un refus. Le héros, cherchant 
par la force de son âme à suppléer à la fai- 
blesse de son corps , veut s'élancer aussitôt 
de. la barque; mais son effort est impuis* 
sant. 
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« Non, repreod-âl avec Tacceiit cl« dé- 
3» sespoir ^ je tse quitterai point ainsi mon 
» fidièle Àlaor. J'aime mieux me remettre 
i> entne les mains d'Âthime , me jeter au 
» fond du torrent , que l'abandonner avec 
» cette lâche indifférence r Qu'on me soîte 
» de ce bateau ! Laissez-moi , cruels !-. . » 
» laisse^Hmoi! 

• » — C'est votre roi , c'est mon ^oux, » 
dit à voix basse la prinoesse au vieux 
de la roche noire ; et son doux regard le 
supplie. 

« — Je n'ai point une autre nacelle , 
» répond le barde ébranlé ; maintenant 
» par où vous rejoindre ? 

» — Par le pic de Fontanias , entre les 
» gouffres de la montagne , il est un pas- 
» sage possible ; indiquer au jeune Âlaor 
» la route que *rms avez suivie. » 

Goodaïr ne peut résister à l'héroïne. 

-^ « Partez! dit41 au fils dé Thierri. 
» A.laor, j'en fats le serment^ saura les 
» lieux où vous serez. » 

Il dit. La barque, livrée aux courans^ 
s'éloigne avec rapidité , et disparait 



derri^reles rochers. Goadaït ^ recoinman* 
dant alars les deux époux à la Prcm-« 
dence , remonte le sentier de la montagne^ 
et se rend^ selon sa promesse, à la de«^ 
meure du bucheroo^ 

Dirigé par Ezilda et protégé par l'Ëter-^ 
oel y le frêle canot suit le cours de l'onde « 
Il glisse légèrement sur les eaux, et fuit 
entre les saules de la rive. Biecctotle tor-^ 
rent se rétrécit au pied d!unie des mcMitar* 
gnes de Fontanias; et L'antre ^ au sein 
duquel il va se précipiter , ouvre scm ar • 
che ténébreuse en face des navigateurs. 

Il s'est frayé sous la montagne un étroit 
et sombre passage , et roule son onde mu-^ 
gissante le long d'une voûte humide et ca-^ 
verneuse* Le trajet est court j le courant a 
peu de sinuosités } il n'est point rapide -, et, 
selon le barde des Gé venues^, il ne pré- 
sente aueoii danger. Néanmoins la prin- 
cesse ne peut plonger sa vue , sans eflFroi , 
au gouffre obscur où va s'enfoncer la na- 
celle* 

Comme les grottes d'Antiparos, les ca- 
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vités souterraines de Fontanias sont hé-- 
rissées de stalactites découpées et de 
congélations bizarres. Des figures co- 
lossales ^ de petites pyramides, des co- 
lonnes à demi taillées , des cariatides à 
demi sculptées , décorent ces antres spa- 
cieux qui, éclairés par des ""flambeaux , 
resplendiraient de mille feux , et semble* 
raient l'atelier des fées (1 ). 

La barque de Gondaïr vogue au milieu 
de ces phénomènes de la nature sans 
qu'Ezilda puisse les remarquer. Une lueur 
douteuse , d'obscurs reflets percent seuls 
et péniblement la froide vapeur des ea-- 



(i) Foyez,, SUT ces grottes merveilleuses, Le- 
grand, déjà cité; — Faujas de Saint-Fond^ — 
Gensanne , Hist. du Languedoc ; — Giraud Sou- 
lavie, Hisi. nat, des prov. mérid.Jrancaises ; — 
Delille de SaUes, Hist. du monde primitif; — - 
Montlosier, Essai sur la théorie des P^olcans 
et Auvergne ; — Depping, Merveilles et Beautés 
de la nature en JFr^mce; — Bory de Saint-Vincent, 
Annales des Voyages; — Journal des Savons , 
9 septembre i684* 
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vemes ou des essaims d'oiseaux nocturnes 
déploient leurs longues ailes noires. « 

Le fils de Thierri garde le silence. Tant 
d'événemens divers l'ont successivement 
frappé y qu'il se croit le jouet de songes 
incohérens .^Ne sachant où il est , ignorant 
où il va y ne concevant rien à sa nouvelle 
situation y il ne veut plus ni penser ni ré- 
fléchir. Calme en dépit de ses souffrances, 
physiques y il paraît convenu avec luî- 
méme de. ne plus se débattre ni avec la 
douleur^ ni avec la destinée. Que ce soient 
visions ou réalités qui l'entourent ^ peu 
lui importe ! Une iatelligence cachée dit 
à son cœur que ce moment ne peut être 
funeste y puisque c'est Ezilda qui préside 
à son rêve ou à sa vie . 

Enfin, une lumière lointaine a brillé. 
Un air plus doux se glisse sous la voûte 
cristallisée. L'atmosphère s'épure; Tonde 
court avec plus de force ; le torrent s'élar- 
git. La nacelle s'élance avec rapidité des 
entrailles de la terre, comme le captif 
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dont le cachot s*ouvre : et le couple per- 
sécuté^ revoyant le dôme céleste ^ se' 
trouve sur un sol enchanté. 

Ceinte d'une couronne de rochers , la 
vallée de Fontaniasy telle qu'une œuvre 
d'amour et de mystère y s'offre à demi toî- 
lée par des oml>rage& voluptueux. L'azur 
d'un ciel pur et serein se réfléchit sur le 
miroir d'un étai^ limpide, couvert de 
cygnes et entouré de bosquets fleuris* lit, 
jadis ; des temples de marbre et de por* 
phyre avaient été élevés aux divinités de 
la Grèce (1); mais des éruptions volcani-' 
quès ou des tremblemens de terre avaient 
en partie renverséi cas édifices gracieux ; 



(i) Les généraux, consuls et empereurs romains, 
couviirent de temples la Septîmanie. Le premier 
qui en fit la ccnquéte, Fabiu», en élev» deux, Ton à 
Mars, l'autre à H^ccide. Ai^utte s'en fit bâtie à 
lui-même ainsi qua sa feixuneji et sur ses autfik> 
où l'on brûlait de l'encens , on immolait aussi des 
victimes ( Fbj'^? Grasser. et Guiran., Anti<f, ne- 
mau. — Andoque Beziers, p. 9 et seq.^ — Hard, 
ùper.,-p. 7045 — Gratter, p. 25i ). 
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et ^î mêlant les rochers et les ruines , en 
avaieiit (otmé de pittoresques fabriques , 
qui y magiquement groupées autour du 
bassin , exposaient , confondues çà et là , 
les œuvre« de la nature et de l'art. 

Ici des colonnes prismatiques d'un ba-* 
salte d'ébène veiné de blancs cristaux (1 ) 
s'élèvent aussi régulières que les tuyaux 
des jeux d'orgue d'une basilique : là y des 
fragmens d'autels^ et des restes de statues 
à moitié . emeveli» par des èourans de 
laves ^ ressortant de l'écume d'une cata-* 
racte^ . 

La douce chaleur des aiifs, tempérée 
par une brise rafraîchissante , s'étend har- 
monieuse et parfumée sur celte contrée 
délicieuse. Du sommet des rochers calf 
caîres et rpugeâtres dont le vallon est en* 
touré , tombe une ligne de cascades sem«- 
blable à la longue et flottante crinièi^e des 
blancs coursiers du char romain; leurs 
ondes , éclairées dans plusieurs endroits 



mm^tm 



(i) Fâujas de Saint-Fond^ Mém. sur le Bosaitc. 
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par les premiers feux du jour ; et scintil- 
lant comme des gerbes d'artifice , tantôt 
figurent un torrent de lumière, tantôt 
une pluie de diamans. 

Plusieurs ruisseaux partagent la pe- 
louse émaillée , et roulent leurs nappes de 
cristal sur un sable à paillettes d'or; Des 
arbres centenaires environnent la vaJIée ; 
ils sont plantes en longues aventies; ils 
portent leurs cimes dans les nuages; et 
leurs arcades en pointe, telles que les 
nefs gothiques des monuméns sacrés du 
premier âge, présentent au mortel pieux 
les cathédrales de la nature. 

Dans un bosquet dé jasmins et decitroû'» 
niers, sur un piédestal de marbre , se dé* 
couvre un lion d'airain qui peut-être orna 
jadis à Rome le palais des Césars. Une 
eau vive et pure tombe de sa large gueulé 
en une vaste cuve de granit. Là, se sont 
réunis les pâtres et les bergers de la vallée . 
Deux époux se rendent en ce moment à 
l'église de Fontanias dont le clocher s'a- 
perçoit de loin. Leurs familles rassem* 



f r 
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blées célèbrent la fête nuptiale j et des 
chants^ des danses^ des jeux, escortent 
le couple fortuné, 

La blanche tunique des vierges de Fon- 
tanias, descendant jusqu'à leurs pieds, à la 
manière des filles de Sion , se drape avec 
grâce autour d'elles. De simples fleurs des 
champs placées négligemment et par bou- 
quets entre les boucles de leurs cheveux , 
couronnent leurs fronts calmes et sereins. 
Leur aspect est à la fois riant et sévère , 
gracieux et solennel | elles rappellent les 
vestales de l'antique Rome, ou les pré- 
tresses d'Amathonte. 

Pâtres et chasseurs, les montagnards 
portent un vêtement tigré composé de 
diverses peaux de bêtès fauves arli^te- 
ment jointes; ils sont comme lesScjthes/ 
armés de flèches et de carquois. Leurs 
nièinbres robustes annoncent une mâle 
vigueur; et leur courage égale leur force; 
Leur physionomie a quelque chose de 
tendre et de sauvage , de modeste et d'au- 
dacieux qui étonne sans alarmer et charme 
sans être compris. Intrépides chasseurs > 
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laboureurs industrieux ^ ils ne eônnaissent 
d'âutres lois que la volonté des anciens dé 
la solitude , d'autre luxe que celui de la 
nature , et d'antres joies que leurs amours. 

Ezilda regarde , arec étonnement y les 
pittoresques habitations éparses au mi-« 
lieu des bocages^ les danses lointaines 
des bergers ^ et la flèche du pieux ermi-* 
éif tage. L'aurore naissante , comme la déité 
protectrice des habitans de Fontanias^ 
parait les contempler avec amour ; et , de 
la cime des montagnes , glissant à travers 
le feuillage ses longs rajons d'or et de 
pourpre , elle réfléchit sur le bassin de la 
vallée son ascension majestueuse. 

Aux rives où la barque d'Ezilda s'est 
arrêtée > un vieillard s'avance à pas lents. 
La princesse est sortie de la nacelle qu'elle 
attache à l'arbre voisin. « Re^ctable 
» étranger! dit-elle à l'inconnu^ prenez 
>» pitié <té deux infortunés , de deux pros- 
» crits qui vous implorent. Ne nous re** 
» fusez point un asile en ce séjour de 
» paix et de délices. G'ast Gondaïr qui , 
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»>.pour nous sauTer^ nous révéla votre 
» QQjQtrée. » 

Au nom du prophète de la montagne , 
un sourire de bienveillance éclaircit le 
front du vieillards « Ne craignez rien , 
» répond le sage , toutes les portes seront 
» ouvertes aux malheureux sans refuge 
» qui viendront se présenter ici au nom 
» de Gondaïr, >» 

Tandis qu'Ezilda lui peint sa recoa^ 
naissance , il s'approche de la nacelle , et, 
d'une main ferme encore^ aide Agobara 
débdDqoer» Puis , appelant à lui quelques 
pâtres , il fait transporter le mourant jus^* 
qu'à sa demeure voisine, 

La quantité de sang que le prince a 
perdue , Tezcès de ses souffrances en tout 
genre , et le trop long manque des secours 
de l'art , Vont mis ans: portes du tombeau . 
Le vieillard de Fontanias , le compatissant 
Roderic, lui prodigue les plus tendres 
soins. Il le place dans son propre lit ; il 
lui prépare un breuviage salutaire; il 
panse lui-même ses blessures ; il exprime 
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sur ses plaies lé suc des simples précieux 
dont la vertu lui est connue ; bientôt le 
fils de Thierri ô'endort tranquille et 
soulagé. 

Après un sommeil long, et réparateur, 
l'auguste proscrit se réveille. La prin- 
cesse est près dç lui : il ne se souvient 
que confusément des événemens passés ; 
mais il reconnaît celle qu'il aime. Ras<- 
semblant peu à peu ses souvenirs , il re- 
met quelque ordre dans ses pensées , et 
prononce ces mots : 

« Quel air pur ! . . . et quel jour serein ! . • . 
» Ezilda^ où m*as-tu conduit? 

» — Hors de la terre des Infidèles ; loin 
» des guerres et des vengeances; sur un 
» sol de paix et d'amour. 

» — Y pourrons-nous rester ensemble? 
» "Rien ne nous séparera-t-il plus ? 

» — Riea^ dit la princesse, hors ton 
» cœur. 

» — Mon cœur! répète le héros. 

» Ah ! pour jamais il est à toi. » 

Redoutant pour Agobar toute émotion 
violente , l'héroïne n'ose prolonger l'en- 
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tretien; elle lui prescrit le silence et 
s'éloigne. 

Les douces paroles d'Ëzilda , les soins 
empressés de Boderic. l'air salubre de 
Fontanias^ rsq>pellent le prince à là vie. 
Ses blessures se cicatrisent : ses membres 
ont retrouvé leur force. Ses maux phy- 
siques sont soulagés : son âme est encore 
à guérir. 

« Ne nous quittons plus , dit-il un ma- 
» tin à sa libératrice : sitôt ma guéri- 
» son achevée , Ezilda ^ promets d'être à 
» moi! 

» — Oui, si tu promets d'être à Dieu. 
» Par l'amour reviens aux vertus, par 
» l'amour reviens au bonheur. 

» — Quoi ! toujours , reprend le guer- 
» rier, ton Dieu comme un obstacle fatal, 
» ton Dieu barbare • • . . 

» — Clodomir ! interrompt la vierge de 
>» l'accent le plus douloureux j quoi ! tou- 
» jours le même langage !...... Ah, du 

» moins par pitié pour moi!.». 
. *> -— Pardonne ! dit le prince attendri j 

S* 
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» ce sera la dernière fais* Je te le jure , 
» désormais je respecterai ta crojanee; 
» j'écouterai tes discours chrétiens : hélas! 
» pdur te répondre et combler tes vœux , 
)ï que ïie puis-je parler un langage aussi 
» divin que te$ accens*, ajîssi pur que tes 
» espéranèes^ aussi sublime que ton âme ! » 
Que ces mots ont doucement retenti au 
fond du cœur de la princesse ! ses eif<nrls 
ne sont point infructueux : chaque jour^ 
de quelques plats de plus ^ elle rapproche 
Agobar de son Dieu. Puisse<-t-il bieotètà 
Fontanias être l' Astolphe de Polméran ! 

Plusieurs semaines se sont écoulées. Le 
fiU de Thierri a quitté le lit des douleurs: 
ses yeu^ pleins d'expression ont repris leur 
vif éclat : l'Alcddé a recouvré s% vigueur 
martiale et sa mâle beauté. Mais pourquoi 
souvent , même auprès d'Ëzilda , soupire- 
t*il aMt aih^rlumé?.... Il ne voit point 
paraître Aia<n'. Craignant d'affliger son 
amie 9 il lui cache ses tmirmens secrets. 
Qu'il est encore loin d'être heureux! 

Tombé du ffiîte de la puissance , il ne 
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seiit quQ trop maiatei^pt , que le Remgat 
n'est aux yeux de Tuaivers qu*ua être à 
jamais dégradé. Il est humilié de sa chute 
présente ; il le^t parfois de 8e& grandeurs 
pas^ées^» Lorsqu'il retourne aux époques 
d^ s^. gl<;4re , c*est: le dése^oir qui Tac* 
cdJ^k ; lorsqu'il revient à la Yertu , c'est 
le. rejmords qui le saisit. De tous côtés 
sont àm suppUcejS^; et ^ quel que ^oil 
l'^^pect 9QU9 lequel il eo^visage sa 
position y son. cœur est constamment Aè* 

cMré. 

Les puissances du mal reviennent aussi 
le poursuivre y et combattre en lulEzilda. 
S'il était possible que son arnacéf^r liii fût 
restée fidèle! si de faux récits l'avaient 
ahuséi..... Si les cohortes ipaisaidmanes , 
par l'entremise d'Âlaor > rappelaient hf uh 
t^eiiite^ll leur chef !..••• Son sang bouillonne 
à. ces pensées. Hélaa! Agobar y depuis tant 
d'années y homme de guerre et 4^ «limage^ 
vkdLj^isik eu pour guides que les fuiieura et 
les vi^ngeimces y les a pour ainsi dire natu^ 
ralisées en lui : ces cruels sentimens deve^ 
nus les coutumes de sa vie ne peuvent 
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donc être en un instant extirpés de son 
âme. 



Les premiers jours de l'arrivée d'Ago- 
bar et d'Ezilda , les villageois de Fontanias 
cherchant à voir les deux étrangers avaient 
témoigné une extrême surprise ; mais les 
explications simples et naturelles des sages 
qui les gouvernaient avaient entièrement 
satisfait leur curiosité ^ et dissipé leur 
étonnement. Le calme et la joie accou- 
tumés régnaient dans la vallée heureuse. 

Des tableaux d'innocence et d'amour, 
des images d'allégresse et de paix frap- 
pent continuellement les jeux d'Agobar. 
Les mœurs patriarcales de la contrée lui 
rappellent ces peintures de l'âge d'or dont, 
s'enthousiasmait sa jeunesse • Quelquefois, 
plongé dans d'ineffables rêveries, il lui 
semblait qu'un pouvoir miraculeux, ayant 
fait remonter son existence aux temps fa- 
buleux de l'antiquité, l'avaient jeté passa- 
gèrement sur une terre encore vierge et 

pure. En d'autres momens , il se figurait 



n'avoir traversé qu'ea songe les funestes 
scènes de sa gloire ; et que , pâtre et chas- 
seur des Ardennes y il n'avait point quitté 
Polméran. 

Les jeux des pâtres de Fontanias , exer- 
çant dans la prairie leurs forces ;, leur lé- 
gèreté, leur adresse ; lui rappellent les 
premières jouissances de sa vie ; il prend 
part à leurs joies naïves, il s'intéresse à 
leurs plaisirs. L'ami des fils de la nature 
n'est plus l'homme de la vengeance. 

De même que l'aspect continuel de l'im* 
moralité familiarise avec le crime , et cor- 
rompt l'être auquel il s'offre , de même 
la vertu par degrés épure les mortels qui 
l'approchent. Agobar revient chaque jour 
et graduellement, aux pensées de son 
jeune âge. Ses mouvemens sont moins im- 
pétueux, ses souvenirs sont plus amers. 
Son langage est moins passionné , ses ré* 
flexions sont plus profondes. Pourqupi se 
plaint-il davantage ?.... C'est qu'il com** 
mence à moins souffrir. 

Ange de consolations ett^e pdix , Ëzilda 
l'observe attentivement ; et , sansr qu' Ago- 
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bar ail besoin de l^ii faire CQnmiître $e$ 
maux > elle s'occupe de les guérir : pouir 
toutes les plai^ de l'âme , elle d^ de^ re^ 
mèdes efficaces : pour toutes les irritations 
de l'esprit, elle a des paroles ealm^otes. 
Offra^ut au coupable la vertu parée die tou^ 
ses, charmes , elle ôte au remords ses au* 
goisses. Où vont naître les discussiofts^ ^ 
elle place les seutimeus. Ki^A n.'est %m^ 
possible à l'inspiré^. Agobar oublier ses 
malheurs f la paixredçsc^nddans soû âiuôj 
et bientôt pqut'-être^ pour être complète- 
ment heu]reux à Fq^tani^s , il w lui mmr 
qu^ra qa'Alaor, 

. X^es volcans dont Fontanias; était envi^* 
ronné ne v<>inissaient plu^ depuis des siècles 
ces laves dç, feu qui jadis avaient fendu les 
rochers, d4cbM:é left montagnes et rè>^g4 
les plaines^ tueurs cratères à demi éteints, 
qui ne lançaient plus maintenant qu^ de 
légers tourbillons de cendres , ét^tient éloir 

gnés de la vallée ,. et cachés p^r un aniphir 
théâtre de sapin^et de châtaigniers. Ëzilda 

s'est fts^ise auprès de Hpderic, contre la 
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porte de lacubane; lesderniefs rayons du 
soleil couchaxkt jetaient un voile d'or sur 
les aidbres à tige élancée et à feuilles de 
dard dont les montagnes étaient couvertes. 
Ëzilda faitremarquer au héros ce spectacle 
enchanteur. ËiMse moment > les deux époux 
dontle prêtre de la contrée avait béni Tu** 
nion le jour mâmé de leur arrivée ^ sV 
vancenl du côté de leur* demeure. Us se 
tiennent par la main ; ils sont tout entiers 
à l'amour; à peine s'aperçoivent^Is que 
d'autres mortels qu'eux habitent Fonta*- 
nias« Se Uvrant sans contrainte à leur in-*- 
nocente joie , a leur tendresse passionnée, 
ils sont toujours amans, quoique époux. 
Simples , naturels et sincères , ils laissent 
voir qu'ils sont heureux. Us ignorent ces 
froides, mais néeeasaires coutume» de la 
haute civilisation, qui, conpiê jalouses 
de l'aipeet du bonheur , établissent d(9b 
convenances pour comprimef des seuti- 
mens , et veulent les formes de; l'étiquette 
à la place des éla;ns du coaur. 

Les épouji , k la vue de Koderio et des 
de»^ étrangers , se retirent et s'enfoncent 
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dans le bocage. Se dérobant aux regards 
curieux , ils ont fui. . . • comme les pensées 
gracieuses et riaates de l'âge des illusions. 

Agobar est vivement ému : le tableau 
des vraies félicités humaines a passé de- 
vant lui.... Son regard tendre et mélan* 
colique ne peut plus quitter Ezilda. Les 
teintes du soir couvraient Thorizon ; mais 
aucun souffle humide et glacial ne s'éle- 
vait de la prairie. Les vapeurs chaudes et 
bienfaisantes qui le jour s'exhalaient ina- 
perçues des montagnes voleanisées^ éten- 
daient la nuit sur la vallée une atmosphère 
douce et caressante. Une . température 
suave et parfumée succédait aux chaleurs 
du jour. On eut dit que des ombrages 
mystérieux du vallon s'échappaient de 
tendres soupirs; on eût dit qu'au roule- 
ment lointain des cascades^ au léger 
bruissement des feuilles du saule , au 
joyeux concert des oiseaux, s'harmo* 
niaient des paroles d'innocence et d'amour 
murmurées dans la solitude. 

De tous côtés se faisait sentir cette vo- 
lupté cachée de la nature , si dangereuse 
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pour les sens. L'air plein d'enivrante mé- 
lodies semblait le philtre des brûlans dé- 
sirs. Les douces ombres du firmament je- 
taient sur les bocages à demi voilés ces 
couleurs vagues et vaporeuses , silencieux 
appels des plaisirs; et la nature elle- 
même y comitie en une sorte d'extase y 
comme en un langoureux délire ^ semblait 
ouvrir de toutes parts des sanctuaires à 
l'amour. 

Agobar se lève précipitamment. 11 saisit 
la main d'Ezilda : « Viens! s'écrie-t-il , 
» Clôdomir t'appelle. » 

Et, l'entraînant avec force vers les rives 
embaumées du lac, il a traversé la prairie. 
Roderic les voit disparaître. 

Le fils de Thierri s'arrête au bord d'un 
limpide bassin , sous un bosquet de myrtes 
et d'orangers , près du lion d'airain de la 
fontaine; deux cygnes plus blancs que le 
voile neigeux des glaciers, se jouaient 
mollement à la surface des eaux, et, du 
■'léger battement de leurs ailes y ridaient 
seuls le cristal de l'onde. Leurs caresses 
et leurs plaisirs sont encore ceux de 

T. Il 7* édit, 9 
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Famoiir; partout les tabléauxda la volupté 
se répètent et se multiplient. 

Le ciel semé d'étoiles brillantes com^ 
Fonnait Theureuse vallée de son dais 
d'asur^ comme d'un payillon luminevK. 
Des accords éloignés y une musique ohami-" 
pétre a. soudain charmé ; le bocage : une 
roix flexible et sonore a fait entendre ce 
douK cbant ; 

« Heureux qui trouve en sa patrie 
i> tJne amante selon son co^r! 
» Point de pkiiSiits sans Une amie !, 
» Et sans amour point de bonheur ! 
» Homme! est-ce pour rindifférence 
ït Qu'un Dicn de bonté te forma !. ... 
» Tu n*es entré dan» i*existence 
» Que du jour ou ton cœur aima. 

» L'ejùl , le désert , re^clarage , 

u Ici- bas sont-ils le malheur? 

M Non : r£lysée est au rivage 

M Où Thomme a su trouver un c<eur. 

» J^e,s rois le pouvoir arbitraire 

» D*un amant vaut- il les beaux jours!... 

» Ah ! le ciel promis à la terre 

a» Est rétèrnité dès amours. » 

'i 

Le chant a cessé , mais le souffle des airs 
demeure en quelque sorte imprégné de 



sentameûs et d^hannooie^ Agùibâr tieni La 
main d'Ezilda* Il coHtempla fty^c passion 
$a libératrice y ton ^jnante y soa épouse • 
Dans cette nuit de tendresse et de mclan- 
€Olie> dans ce lieu de délices et d'ivre«se, 
il est seul avec elle««*» et la vierge des 
Gévennes^plus l>elle que jamais ne respire 
et ne rit que pour lui. 

* « Ezilda ! chère Ëzilda ! » «*écrie-t41 
avec transport, 



« Oui , rSlysée est au rivage 

» Où rhomme a su trouver «n c<Kur. 



» ma bien-aiméeh*. en traversant la 
>» vie y j'ai long-temps erré dans des sables 

» brûlans, sur des grèves desséchées 

» mais enfin je t'ai rencontrée , j'ai trouvé 
» l'oasis enchantée f je ne la quitte plus , 
» et j'oublie les colonnes de feu du 
» désert. » 

Une larme d'attendrissenaent a coulé 
'des longues paupières de la princesse. 
Elle sourit; son sein est oppressé; elle 
n'ose lui répondre. Descendant en son 
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âme pure , il lui semble qu'elle aime trop 
pour lui parler en ce moment. 

« Regarde ! » continue le héros , en lui 
montrant les cygnes qui se jouaient sur 
le bassin : « Tout est amour autour de 
» nous. Ces accords que tu viens d'en- 
» tendre, cet air pur et voluptueux, ce 
» ciel serein et caressant, ces solitudes 
» mystérieuses, rien ne parle-t-il à ton 
» cœur? 

» — Où tu es , répond Ezilda , m'oc- 
» cupé-je de ce qui m'entoure !... . Je ne 
» vois rien que Clodomir. 

» — Eh bien ! » reprend le prince avec 
sa fougue habituelle et tombant à ses 
genoux , « connais donc enfin ton empire ! 
» Le farouche Agobar, tigre encore in- 
» dompté , homme naguère sans pitié .... 
» le voici, tremblant et soumis, prosterné 
» devant une femme!.... » 

Un vif incarnat a coloré les joues de 
la vierge. Heureuse et pourtant alar- 
mée : « Relève-toi, dit-elle, que me 
» veux-tu? 

» — Ce que je veux ! . . . répète Affobar 
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» avec passion ; toi seule , toi tout entière, 
» rien que toi, 

» Etre adoré ! viens sur mon cœur !.. * 
» viens! c'est ton ^poux qui t'implore. 
» Toutes les voix de la nature te parlent 
» ici pour Clodomir : fais-lui connaître le 
«^bonheur! Qu'il goûte enfin auprès de 
» toi toutes les délices de la vie! O mon 
>> Eisilda! sois à moi« » 

Le guerrier l'entoure de ses bras. « O 
» Clodomir! dit la princesse , je puis tout 
» te sacrifier , tout ici-bas. . • hors la vertu » 
» l^u n'es pas encorde mon époux. 

5, — Je lé suis , interrompt le prince 
» avec impétuosité. Nos pères ont uni nos 
» deux mains , et je t'ai conduite à l'auteK 

» Cruelle! en vain tu me résistes le 

>> monde entier s'écroulant autour de 
» nous n'arrêterait point mes transports . . . 
» tu dois être.... tu seras à moi. » 

Son langage est celui du délire. Il ne 
peut commander plus long-temps à ses 
sens enivrés. Il presse Ezilda contre son 
sein. . • déjà leurs haleines seconfondent . . . 
la volupté les environne. 
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La princesse a 1^ trouvé son courage ; 
l'amante redevient l'héroïDe. Un rosaire 
à plusieurs rangs suspend à sa poitrine un 
crucifix d'or. Elle $e dégage d'entre les 
bras du héros, et recule de quelques pas. 
Puis d'une main saisissant sa croix comme 
une égide protectrice, et de Tautre r^ 
poussant Agobar : « Téméraire ! dit-elle , 
» arrête ! Guerrier du camp des Sarrasins J 
» me crois-tu fille des harems ! » 

Le geste sévère d^Ëzilda, son change- 
ment inattendu^ son acceiit ferme et so- 
lennel, et son attitude imposante, con- 
fondent le prince interdit : ils ont glacé 
ses sens et dissipé son ivresse. O puissance 
de la vertu ! le seul regard d'Ëzilda tombé 
sur Agobar a, comme le contact d'un 
talisman, triomphé de toutes les magies 
de l'an^our sensuel , et brisé tous les en- 
chantemens de la volupté . 

Mais le fils de Thierri, l'homme des 
extrêmes , ne peut que passer rapidement 
d'un excès à l'autre : une fureur insensée 
va succéder à une tendresse délirante. 
Déjà le plus sombre nuage obscurcit SOQ 



front courroucé. La vierge des Cévennes 
le remarque y l'amonr revendique 3es 
droits. Inquiète, elle se rapproche de 
lui ; sa voix a repris ses caressantes in*^ 
flexions , sa céleste suavité : « Glodomir , 
» dit-elle, m*aimes^tu ? >» 

Le prince surpris relève les yeux sur 
elle , et ne peut plus détourner sa vue 
de. celle qu'il allait repCHisser à son 
4our« Enveloppée de ses voiles blancs 
comme d'une nuée d'innocence, Eeilda, 
du milieu d'un bocage enchanté lui ten^ 
dait sa main virginale* Sous le feuillage, 
à travers les ombres, ses formes se dessi*" 
neht presque aériennes, sa beauté res^^ 
plendit presque idéale* Une telle atmos« 
pbère de pureté l'entoure > que des pro* 
fondeurs de l'étber on eût dit qu'entr'ou- 
vrant les eieux, les esprits du séjour 
divin la saluaient de leurs regards. 

K Si je t'aime t*««« s'écrie Agobar : au-* 
t tant que l'homme peut aimer. 

» .^^ Yois la flèche de cet ermitage ! 
n dit Ezilda. Si véritablement j'ai ton 
D cœur, là, demain, je puis être à toi» 
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» — N'ai-je point reçu ton anneau ? re- 
» prend avec feu leguerrier^ ne t'ai-je point 
*> engagé ma foi à la chapelle royale de 
» Lutèce? Que manque-t-il à notre hymen? 

» — La bénédiction nuptiale. 

» — Et qui peut ici nous bénir? 

» — Le prêtre de Fontanias. 

» — Le prêtre de Fontanias ! répète 
» Agobar irrité. Ainsi doùc ce sont quel- 
» ques paroles mystérieuses, à peine écou- 
» tées et comprises, prononcées par un 
». inconnu , qui vous paraissent les liens 
» sacres. Ce ne sont ni les sermehs delà 
» fidélité, ni les engagemens de Thon- 
» neùr ; qui vous semblent les nœuds in-- 
» dissolubles; ce sont quelques rites ab- 
» surdes, quelques cérémonies bizarres. 

, » — Qu'osés-tu dire! interrompt la 

» vierge ; quoi ! tu nommes des rites absur^ 
» des ces solennités augustes où l'homme 
» et: sa compagne viennent iloblement , 
» pour prononcer leurs serméns , choisir 
» Dieu lui-même en son temple comme le 
» garant de leur foi ! lorsqu'à la voix d'un 
>> ministre saint, la bénédiction du Ciel 



tiVllE X. 201 

i) est descendue sur deux époux , devenus 
» plus dignes d'être heureux , leurs cœurs 
1» en sont-*ils moins aimans !.. « • Et qu'ont- 
» ils donc fait de bizarre en s'épurant par 
» la prière, etpiaçantjusqu'àleursamours 
'^ous la garde de l'Eternel ! » 

Mais Agobar l'entend à peine. Son âme 
est chancelante; et un reste de son an* 
tienne irritation contre le culte chïétien 
se manifesté malgré lui : « Des prêtres ! 
» s'écrie -t- il; je fus la victime de ces 
» monstres que l'on nomme les ministres 
» saints. Astolphe a été renfermé dans 
» leurs monastères; et, là, il a pu leà 
» juger. Je les connais, je les abhorre. 
» Non , jamais devant un prêtre , je ne 
» fléchirai le genou. 

» -^ Quelques ministres indignes se 
>» sont offerts à toi , répond la princesse , 
^) et tu les enveloppes tous de la même 
» haine , comme s'ils avaient tous les 
» mêmes séntimens. Que ne biais-^tu aussi 
» tous les guerriers parce que Charles 
» Martel et les siens t'ont persécuté ! Que 
>> ne rejettes- tu toutes les fleurs de la 
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» vallée parce qu'il se trouve au milieu 
» d'elles quelques plaote$ em^isonaéf s ! 

i> Fils de . Thierri ! ce ne ^ra point 
» de vaut le prêtre , à Tautel , que tu flét- 
» chiras le genou , ce sera devant l'Arbitre 
» suprême. C'est la bénédiction du ciel et 
» non.de l'homme que nou3 implorerons* 
n mon bien^aimé ! de même qu'au mi* 
» lieu de cette belle nature je ue voyais 
» que Clodomir ; «dans le saint temple de« 
» ChvéimQ$ je no vois que le Tout'* 
» Puissant. » 

Elle dit; et le plus doux calme a suc'^ 
cédé dans le coeur d'Agobar aux plus 
sombres agitations» Il Técoute en un muet 
ravissement j et> sans être entièrement 
persuadé, le chef superbe est subjugué. 
Ezilda lui paraît si pnpe , h sublime , qu'il 
n'ose par des paroles sacrilèges établir une 
Imte de raîsQonemens qui, de la hauteur 
PU elle est pajrvemie , poaï?rail la redes- 
cendre jusqu'à lui* «c Ah! se dit-il eô Jui- 
i> même , ai sa croyance est une erreur , et 
» moo incrédulité la raison , qq^e» sa briU 
» laote erreur l'élève 1 que mon aride 
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» raison me rabaisse ! • . • . Fille des régions 
n merveilleuses , entre* nous quel espace 
» immense ! ... Que seul je reste aux rives 
» sombres! demeure auxplainesétbérées! » 

Ce n'est plus le farouche Renégat , ce 
n^estplus l'homme des blasphèmes; il n'a 
point encore quitté la route impie que 
naguères il parcourait à grands pas , mais 
du moins il s'est arrêté; et, tout prêt à 
l'abandonner 1 il cherche le3 voies du 
Seigneur^ 

a Glodomir, que décides- tu? reprend 
» rinspirée des Cévennes j te conduirai-*je 
» à la chapelle, ûu te rendrai-je ton 
» anneau? » 

Et sa main tremblante px^ésentait au 
fils de Thierri la bague nuptiale. 

<c Consentir à rompre nos no^ud) ! re** 
» prendre ton anneau ! Jamais. *»- 

» — Sws^mpidoac.au pied des autels ^ » 

Agx>bar est près de céder ;« Mais le 
» prêtre de Fontanias ,. dit-il , peut^l re- 
» cevoir dans son église , peutnil admettre 
» àson autel , peut->ilbénir.t.unrane^a^/... 

» — Rentré dans le temple de Dieu , ré- 
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» pond énergiquemeiit rhéroïne , tu ne 
» seras plus le Renégat. L'épi thè te inju- 
. » rieuse tombe; et, la souillure eflPacce, 
» l'odieux caractère disparaît. L'Eglise se 
» ferme à l'impie , mais le repentir a rou- 
» vert de tout temps les portiques sacrés. 
» Il suffit d'un mot, d'un soupir, tu rede- 
» viens le fils des cieux. Et qu'as-tu à 
» craindre d'un prêtre! Comme le père 
» de l'enfant prodigue, en te voyant venir 
» à lui , il chantera l'hymne du retour : 
» et, du marbre des saints parvis, le re- 
» présentant du Seigneur prendra part 
» aux célestes joies qui , selon l'Ecriture, 
» fêtent la rentrée du pêcheur. » 

L'âme d'Agobar est émue ^ .. . « Ce n'est 
» plus, continue la princesse avec une 
» exaltation nouvelle, ce n'est plus au 
» "fils de Thierri , à l'héritier des rois de 
» France que j'offre ma main et ma foi; 
» ^'est à Clodomir mort au trône , c'est à 
» l'Astolphe des Ardennes. Ton sceptre 
» est perdu pour jamais, aucune pensée 
M ambitieuse ne parle donc à mon esprit. 
» Mais avec toi, si tu le veux, j'aurai ac- 
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>p quis plus que la pourpre ; j'aurai rhom* 
» me selon mon cœur. 

» Sont-elles donc à regretter les folles 
«grandeurs de la terre !.... Crois-tu que , 
» ceint du diadème , entouré , comme le 
» sont tous les souverains , de brigues et 
» de conspirations , tu trouverais le repos 
» et le bonheur !•«•• Penses^tu qu'au mi- 
» lieu des camps, poursuivant Tincons- 
» tante victoire, un conquérant soit for- 
» tuné ! • . • Près des trônes sont les abîmes . 
» et près des succès les désastres. Qu'estai 
» de plus pesant qu'une couronne lorsque 
» véritablement on la porte ! et qu'estril 
» de plus honteux lorsqu'on n'en fait 
» qu'une parure! 

» La gloire est un phare enchanté qui * 
» sans doute éblouit les guerriers; mais 
» où conduit ce feu trompeur?... /Ouyre 
» l'histoire des grande hommes. 

» Admettons même une suite de triom- 
» phes, et jamais de calamités : oh! qu'il 
» faut fatiguer ses jours pour remplir la 
» terre de son nom!.... N'est-ce que celai 
» 5'écriait César, maître de l'Europe con^ 
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n qoise. La vie de ce Romain superbe s*é 
» tait passée hors de lui-même ; et cette 
» âme pleine de gloire soupirait Tide de 
» bodiheur. 

» Clodomir^ contemple ce vallon !.,•.« 

^ » Retraite d'innocence , de tendresse et de 

]i paix^ ne vautril point ces g^ouffres agités 

» qu'on nomme les royales demeures L ne 

H vaut*-il point ces sanglantes plaines qu'oa 

» appelle les chants d'honneur ! Àhl 

^ » demeurons dans ces solitudes ; je puis y 
» faire transporter secrètement toutes les 
»> jouissances que procure la fortune. Loin 
» de la politique des course des poignards 
» de la calomnie , de la p^fidie des bu^ 
» mains ; nous oublierons les temps d'o*- 
» rage , nous serons tout aux heures d'a- 
» mour ; et tandis que la multitude tumul*- 
» tyeuse roulera^ sur la terre civilisée, 
» une existence confuse et factice^ nous 
» connaîtrons les seuls vrais biens; envi- 
» ronnés d'êtres heureux , nous ne vivrons 
» que pour aimer. » 

Ezildas'arréte à ces mots. Sonhéroïsme 
et sa beauté , son éloquence et ses vertus 
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la sortait du type gémvtk de l'espèce hu«> 
maine , là présentaient au fils de Thierri 
comiupe iine iatellîgence supérieure/ com- 
me une œuvre intermédiaire entre lemor** 
tel et l'archange. 

« Vierge incomparable ! s'écrie-«t-il ,- eu 
» quelles régions mé tranSportes^tu ?.•..•. 
» Tes sublimes diseurs sont-ils de l'Ëter* 
» nelou detoi?..«« Quel nouveau monde 
» m'ouvres-tu?...* Ange qui m'enlèves à 
» la terre ! non , je ne te résiste plus ; 
» j'abjure mon existence passée : je suis à 
» toi; c'est être à Dieu« •«•••. >> 

La vierge desCévennes triomphe* Elle 
a vaincu le Renégat ^ elle a retrouvé Clo-* 
domir. Doucement appuyée sur lui^ elle 
témoigne son bonheur y elle manifeste sa 
joie. Ah! lorsque^ se dévouant entièrement 
à celui qu'elle aime » elle renonce au monde 
pourlui; lorsque, pour épouser unproscrit, 
fuyant les grandeurs et la gloire , elle se 
dessaisit de tout^ c'est elle qui semble 
tout recevoir. Sublime délicatesse d'une 
amante ! magnanime abnégation !.. « C'est 



2o8 LE RSNEGAT. 

d'elle que partent tous les sacrifices^ et 
c'est elle qui remercie! 

Ils retournent à la cabane de Roderic. 
Semblables aux deux époux qu'ils admi- 
raient quelques heures auparavant^ ils 
sont tout à leur mutuelle flamme. Que le 
temps s'écoule délicieusement ! Ils mar- 
chent sans suivre aucune route; ils n'ont 
plus qu'une seule pensée; et le passé 
comme l'avenir, disparaissant à leurs re- 
gards , se confondent dans l'heureux pré- 
sent. 

Agobar a promis à son amante de se 
rendre le jour suivant chez le prêtre de 
Fontanias , et de tout disposer pour leur 
hymen. Leur existence paraît au moment 
d'être fixée. Le sort semble devoir être 
propice à leurs vœux; et, retirée sous le 
toit rustique , la noble fille de Théobert 
offre au Ciel ses actions de grâces. 



Hélas! qu'est souvent l'instant de bon- 
heur?.... celui qui précède les regrets : 
l'avant-cîoureur paré des soufirances. La 
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vierge dès Cévennes s'est endormie dans 
l'espérance des félicités , elle se réveillera 
dans l'amertume des douleurs. 

A l'aube renaissante, le bruit de. la 
trompette, jusqu'alors inconnu aux pâ- 
tres de Fonfanias, a fait résonner le vallon . 
Arraché au sommeil par les brillantes fan- 
fares de la gloire, Agobar se lève étonné. 
Au son de l'instrument guerrier il a senti 
battre son cœur. Son ardeur martiale , un 
instant amortie , se réveille avec une nou- 
velle violence. Il croit entendre la victoire 
lui reprocher sa vie oisive. Il redevint 
Astolphe trop peu de temps pour n'avoir 
plus rien d' Agobar. 

La porte s'ouvre... nouveaux trans- 
ports ! son frère d'armes lui est rendu < Ce 
n'est point Alaor fugitif, proscrit, dé- 
sespéré; c'est Alaor triomphant él ra- 
dieux. Quel moment pour le Renégat ! 
Son ami , secret messager du camp sarra- 
sin , vient le rappeler au commandement 
de l'armée, à la gloire et à la vengeance. 
« Athime gouverne encore , a dit Alaor, 
» mais les Musulmans et leuts chefs , ne 

9* 
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» le vojaot qu*avec horreur , sont prêts à 
» s'insurger contre lui. Ils redemandent 
» tous Agobar : dès qu'il aura reparu à 
» leur tête, la foudre éclatera sur Athime; 
» et le vainqueur d'Angustura^ vengé 
o par ses légions fidèles , sera plus re^ 
.» douté , plus puissant et plus célèbre que 
» jamais. » 

Avec quelle aridité le prince écoute ces 
récits ! Les écrits que porte Alaor attes* 
tent les faits qu'il expose ; ils sont signés 
des principaux chefs sarrasins , et lui pro-* 
mettent uii trionphe assuré. Ainsi donc 
un vaste complot secrètement organisé 
par son ami , et dont le succès est certain , 
va le rétablir dans toutes ses dignités et 
dans toute sa gloire. L'armée musulmane 
l'attend pour tirer aux jeux de l'Europe 
uue éclatante vengeance d'Athime. Son 
nom^ aujourd'hui chargé d'opprobre et 
honteusement dégradé , demain se relève 
immortel. S'il le veut ^ le trône est à lui. 
Par sa chute extraordinaire , son éclipse 
des champs d'honneur et scm retour à ses 
armées , l'histoire de sa vie oflfrira quel- 



qties batailles de moins ^ mais quelques 
merveilles de plus. Les heures de Tabais* 
semeat &'aurpnt qu'ajouté à sa renommée; 
et les jopxs de proscription n'auront 
qu'augm/enté sa puissance. 

C'en est fait! la vallée de Fontaaias a 
perdu ses encbantemens. Les combats , 
les fureur^ , les vengeasK^es , voilà les pen« 
$ée^ d'Âgobar. Respirant de nouveau le 
-souple orageux des passions belliqueuses^ 
il sa rejette avec ivresse dans Féiément 
qui fut sa vie. 

■ * • 

Alors > pâle et tremblante^ Ë2itdà se 
présente à lui. Il baisse ses r^ardhs inter^ 
dits, Tamour parle encore à son*ilfzAe. 
jK Clodomir ! » s'écrie-^thelle ^ et ses pleurs 
rempéehent de poursuivre. Ëlle,jc^naît 
le fils de Thierri; elle sait d'avPI^ ce 
qu'il va dire; elle prévoit ce qu'il va 
faire* 

Que de reproches dans l'âceent doulou-* 
reuxd'E^ilda ! . . • que d'éloquence dans ce 
seul nom de Clodomir auquel nul mot 
n'est ajouté!.** Sans oser la regarder, le 
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prince lui répond : « Je pars... c'est 
» rhonneur qui Tordonne. 

» — L'honneur, répète l'héroïne. Ah 
» cruel! l'honneur n'est pas plus dans ton 
» action que l'amour n'était dans ton 
» cœur. » 

Le héros éloigne Âlaor ; il est seul avec 
son amante : « Chère Ezilda , dit-il d'une 
»' voix émue , écoute , et tu pardonneras. 
» En ce jour, déshonoré aux yeux de 
» l'Europe , proscrit , couvert d'ignomi- 
» nie , je suis indigne d'être ton époux. 
» Laisse-moi reconquérir ma renommée , 
» et recouvrer ina gloire, je rachèterai 
:» tous mes forfaits/ et mériterai d'être à 
» toi. 

» Mon séjour à Fontanias à pour jamais 
» changjé mon âme; je ne suis plus le Me- 
» négK* Si , vengé de mes ennemis > -je 
» reprends mon ancienne puissance , je ne 
^ ravagerai plus ce royaume ; et , loin de 
» persécuter les Chrétiens ; je terminerai 
» leurs malheurs. 

» Je ne |>uis te dérouler ici le vaste plan 
» que j'ai formé; mais, daigne en croire 



» tOD épotix, il me fera pardonner nies 
» fautes , il affranchira la patrie , il pacî- 
» fiera runiyerê. 

» Poiïr quelques instans seulement, 
» adieti , créature angélique ! . . . Demeure 
» en ces rétraites paisibles dont j'emporte 
» tous les souvenirs et d'où je ressors 
» épuré. Aussitôt mes projets exécutés, 
» je reviendrai, nouvel Astolphe , t^j con- 
» sacrer ma vie entière. Mon retour aux 
-» camps sarrasins fera époque dans Vhis- 
» toire. Je saurai prouver à la terre qu'on 
» peut, élfevé au fafîte des grandeurs 
» humaines /les abdiquer toutes sans re- 
f> grets. » 

Il dit : smi accent est celui de la vérité. 
Dieu peut-être veut sauver la France par 
celui même qui dut la perdre. 

« Parle maintenant! poursuit Agobâr 
» avec passion. Si tu me le permets, 
» je pars; si tu me le défends, je de- 
» meure.'» 

La princesse va lui répondre et peut- 
être'va Tarrêter, lorisqûe lès jariissaîres, 
députés du camp sarrasin , qui n'avaient 
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pu se jeter ÇAcore aux. pieds de leur chef ^ 
.$e précipiteut tumultuepseqient sous le 
toit rustique où le héros atteadait Tar- 
rét d'Ezilda. Ils vienaent de lui préparer 
à la hâte une sorte de fête triomphale } et 
leurs transports immodérés ne sauraient 
être contenus plus long- temps. Ils le pres^ 
seut, ils renviroBuent , ilsr. l'arrachent 
malgré lui de la chaumière de Boderic, 

Hélas ! touché des témoignages d'amour 
de ses soldats^ entouré de leurs acclainaf 
tions, eatraîaé lui-^méme par soa cOevr^ 
Agobar> porté en triomphe , se laissie 
enlever à l'heureuse vallée... Ezilda s'est 
élancée de la cabane ; elle élève sa voi^ 
vers Glodomir ^ mais les trompettes et les 
fanfares couvrent les accens de la vierge • 

Surpris de ces pompes inconnues^ de ce 
cort^e belliqueux ^ de ces bru jante^ har- 
monies ^ les haliitans de Fontanias se rasr' 
semblent autour d'Agobar; ils suivent i 
ravis d'admiration , cette marche de guer** 
riers couverts de brillantes armures^ 
beaux de jeunesse et d'héroïsm^e , de va*^ 
leur et d'enthousiasme. ft Infortunés! les 
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jotirs de paijt ont fui pour eux : désormais 
leur yalloD ^ ccmnu y ne sera plus la vallée 
heureuse. 

Alaor ayait redouté Tempire d'Ëeilda 
sur Âgobar : Il ayait craint que la Fran- 
çaise inspirée ne retînt à Fgntanias l'au*^ 
gusie descendant deCloyis : ses janissaires 
et lui ayaient en conséquence résolu de le 
rayir à Tenchanteresse , soit par la ruse , 
soit par la force. Le succès de leur entre- 
prise a dépassé leurs espérances. 

Des cimeterres étincelans et des pana- 
ches éleyés dérobent la yue d' Agobar à 
l'héroïne des Géyennes. À peine peut-elle 
saisir les paroles de tendresse et de con- 
solation que le prince lui adresse en par- 
tant. A peine yoit-elle les signes d'adieu 
par lesquels il semble lui pr<Hnettre un 
heureux et prochain retour. Il fuit... il 
trayerse la yallée ; il grayit les rochers de 
Fontanias; il disparaît entre les arbres. 
Le cœur d'Ezilda ne bat plus qu'à peine i 
elle s'éloigne de la chaumière. Ayec le 
héros trop aimé l'uniyers disparaît pour 
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elle; un nuage obscurcît sa vue.,, el, 
seule au pied d'un chêne antique^ elle 
tombe sur un tertre isole. 



V 
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O trahison 2 fille des enfers! que tes 
pièges sont trompeurs! que tes abîmes 
sont profonds !••• Reine des âmes dépra- 
Tées ,. réjouis-toi ! ta victime s'avance. 
Agobar croit voler aux triomphes; et 
c'est aux supplices qu'il marche. 

La nuit même où de la chaumière du 
bûcheron il se rendit à Angustura, le 
jeune Alaor, à peine arrivé au camp 
sarrasin^ fut reconnu, arrêté, chargé 
déchaînes, et conduit devant Athime. 
Interrogé par le féroce Africain sur 
l'asile du célèbre proscrit, il ne daigna 
pas même répondre; et ni la vue des 
tortures préparées , ni les offres les plus 

T. II. 7* édit. 10 
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séduisantes ^ ni les menaces les plus ter- 
ribles, n'ébranlèrent un instant son 
âme. 

Athime connaissait les hommes ; il eut 
bientôt jugé le soldat fanatique qui se 
montrait fier de braver les supplices et de 
recevoir la mort pour son chef; il eut 
bientôt reconnu l'inutilité de ses eflTorts 
pour lui arracher ses secrets; et le lâche, 
recourant à l'artifice , afin de s'emparer 
de son ennemi , ourdit la trame la plus 
noire. ! 

Alaor^ parlardre d'A4;hime\ est jeté 
dans d'obscurs cachots < Là, on luî lit son 
arrêt dé mort. Attaché iiu contre ut^ po- 
teau , il doit mourir percé de flèches , à 
moins quHl ne livre Agobar au représen- 
tant d'Abdérame. 

C'est dans les souterrains d'un château 
fort nommé Miltaïd'^ entre les Cévennes 
et Angustura,qu'Alaorse trouve enfermé. 
•Le guerrier maure qui l'occupe est l'un 
d^s plus puissans chefs de l'armée : on le 
nômittc Mohamud; il est. à la tête d'une 
(les: plus fortes divisions du camp; et son 



LIVRE XL. 219 

âme , est aussi barbare , aussi fourbe que 
celle d'Athime, 

L'ami du fils de Thierri attendait la 
mort ; lorsque Mobamud descend mysté- 
rieasemént dans son qàcbot. Âpres mille 
précautions perfides pour qu'une intelli- 
genœ entre «ux ne soit point soupçonnée ^ 
après mille feintes mesures de sûreté , le 
traître lui adresse ces mots : 

« Noble Sarrasin ! ton, dévouement su- 
» blimC; ta feilDieté héroïque^ t'ont gagné 
» mon cœur à jamais. Je t*ai jugé, je t'ai 
» admiré , et je viens me odnfier à toi. 

» Digue frère d'armes d'un héros! ajp- 
» prends que je hais Athime autant que 
» toi , que Varmée l'abhore ; et que tous 
» nos chefe n'attendent qu'un nioment fa- 
» vorable pour secouer le joug de ce môns- 
_» tre et rappeler au pouvoir siq>rême l'im- 
» mortel vainqueur d'Angustura. 

» J'ai de nombreuses ôohortes sous mes 

» ordres , et je commande en ce château 

-i> fort. L'infâme envoyé du calife qui m'a 

»; ordonné ton trépas, croit ses ordres 

» exécutés ; mais il ne sufiit point de te 
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» sauver, il faut purger la terre d*Athime^ 
» il faut venger rhomme de la gloire , il 
» faut recouvrer Agobar. » 

Parlant ensuite avec enthousiasme du 
héros de l'Ibérie, il répand dés larmes 
sur les maux qu'il a dû souffrir, ^t vomit 
contre son rival les imprécations de la 
haine. 

Elevé pour les trahisons et consommé 
dans l'art de feindre , Mohamud > sans 
beaucoup d'efforts, a persuadé son captif. 
Pendant quelque temps ils organisent, 
chaque nuit et secrètement, le complot 
qui doit rendre Agobar à l'armée. Plu- 
sieurs autres chefs, aussi traîtres que 
Mohamud, se réunissent dans la prison. 
Après de longs entretiens, après des pro- 
testations solennelles , le plan de la cons- 
piration est arrêté. Alaor, qu'Athime croit 
dans la tombe , échappera de sa demeure 
souterraine , se rendra aux lieux où s'est 
réfugié Agobar, lui remettra l'écrit au- 
thentique des chefs du complot, et, suivi 
de janissaires dévoués, le ramènera au 
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château de Miltaid. Là, reconnu de la 
division de Mohamud, le héros lèvera 
l'étendard de la révolte. Les autres batail- 
lons musulmans , soumis aux guerriers 
dont Alaor a ouï les sermens , accourront 
en foule à lui. L'armée entière, d'un ac- 
cord unanime , le saluera de ses acclama- 
mations; et, maître de son ennemi , Ago- 
bar, triomphant et vengé, recouvrera son 
rang et sa gloire. 

Comment n'être point abusé piar d'aussi 
perfides manœuvres !..« Tout est séduc- 
tion et vraisemblance dans cette trame 
imaginaire. L'art le plus raffiné, l'intri- 
gue la plus adroite a disposé la trahison. 
L'âme héroïque et magnanime d'Alaor 
n'eût pas même admis la possibilité d'une 
déloyauté semblable. Mohamud a brisé 
ses fers, et l'a fait évader du manoir. 
Pour inspirer plus de confiance encore à 
ses victimes, il a choisi, parmi ses janis- 
saires , des soldats qu'il sait être dévoués 
à leur ancien chef : et ces enthousiastes 
guerriers , trompés comme l'élève d'Ago- 
bar, vont servir d'iustrumens au crime. 
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Alaor, sorti de Miltaïd avec sa troupe, 
vole à la demeure du bûcheron : il ne 
doute point qu'il n'y retrouve son ami , 
ou du moins qu'il n'y apprenne en quel 
séjour il s'est retiré. Il arrive à la chau- 
mière : il écatrte ses soldats , il y entre 
seul ; le £ls de Thierri n'y est plus ; mais, 
fidèle à sa promesse , lé vieux de la roche 
noire l'haibite* 

Instruit par Gondaïr de la retraite d'A- 
gobar, Alaor, sans révéler aucun de ses 
secrets, se fait indiquer , dans ses plus pe- 
tits détails, le chemin périlleux qui, 
parmi les gouflFres de la montagne volca- 
nisée , peut le conduire à Fontanîas ; puis 
il rejoint ses compagnons. 

Hélas! il hfe suivit que trop bien la 
route tracée par le barde ; il surmonta 
tous les obstacles; et, pour le malheur 
d'Agobar, il découvrit la vallée heureuse. 

Le prince et sa garde fidèle sont déjà 
loin de Fontanîas. Ils ont atteint le som- 
met de la montagne redoutée. Quelle ré- 
gion de bouleversemens et de désolations 
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se déroule à leur vue! nul arbre, nulle 
plaate > aucune • végétation ; chaque pas 
leur offre un abîme , et chaque abime une 
fournaise. Ici , à»& ca&eades'de laves ont, 
jadis et 'Can-fusément , ronlé de rochers 
en rochersc Là, les baé^tes, ayant en^ 
tassé dans tous les sens leurs longues co^ 
lonnes prismatiques, imitent des ruines 
de tours y d'obélisques , de bàtinœns et de 
clochers. Une fmtiée rougéâtre s'exhale 
des crevasses dd sol , eu ce désert de' feux, 
de cendres et de scories; pt, à travers 
cette vapeur infecte, le héros croit voir 
une ville infernale, évacuée par les dé- 
mons (<)• 

Suffoqué par les vapeurs sulfureuses de 
cette contrée frappée d'anathème , il mar- 
che guidé par Alaor. La terré mugit au- 
totir d^eux ; et la late , quoique refroidie , 
les repéusde etf brûlant leurs pieds. De- 
puis lorig^lemp'S le cratère dé ces nom- 
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(i) Voyez^, sur ces horreurs sublimes, tous les 
auteurs àé]k cit^s. 
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breux volcans ne lance plus de fleuves 
embrasés : plus d'explosions, plus d'in- 
cendies;. mais le foyer souterrain ferniente 
encore : l'orage gronde sous les rochers»; 
et la mort, toujours menaçante, ^t là, 
loin de toute existeace , dans son royaume 
silencieux. 

Après mille dangers , les guerriers 
voyageurs échappent aux gouffres brûlans 
qu'il leur a fallu côtoyer; cependant deux 
soldats ont péri , étouffés par les exhalai- 
sons volcaniques ; et leur trépas a cens- 
terne les janissaires. Us redescendent 
enfin des montagnes; et, sous, l'ombrage 
des forêts , au bord d'une claire fontaine , 
ils se reposent quelques heures* 

Agobar continue sa route. Craignant 
des rencontres funestes, évitant les che- 
mins frayés, il n'avance que lentement» 
Alaor observe son chef, et a peine à le 
reconnaître. Le fils de Thierri, naguère 
impatient et fougueux , aujourd'hui pen- 
sif et glacé, n'est point occupé de sa 
troupe. Plus il s'éloigne de Fontanias, 
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plus sa tristesse redouble : il lui semble 
qu'il abandonne les vertus^ la paix et la 
vie. L'image de la vierge des Cévennes 
s'offre à chaque instant à ses yeux comme 
le souvenir déchirant d'une félicité per- 
due. La gloire vers laquelle on l'entraîne 
ne lui paraît plus qu'un fantôme couvert 
de linceuls funèbres. Il est en lutte 
avec lui-même ; l'homme d'Ezilda combat 
l'homme des Sarrasins : ses re^rrets et son 
espérance ^ ses actions et ses sentimens y 
rien en lui n'est en harmonie. ' 

Son frère d'armes cherche à distraire 
ses pensées , à l'arracher à ses réflexions ; 
il lui rappelle ses victoires , lui promet 
de nouveaux lauriers : le prince ne l'écoute 
point. Le jeune Musulman change de su-' 
jet d'entretien ; il peint son zélé et sa ten- 
dresse, Âgobar ne lui répond rien. Oh! 
qu'il doit souffrir en lui-même-, puisque 
la douce voix d'Alaor frappe vainement 



à son cœur ! 



Cependant , fier d'être le soutien du hé- 
ros de ribérie , Alaor songe avec orgueil 
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que le vainqueur <l'Angustui*a, ITiomme 
admiré de l'uniters, va remonter par son 
secours au plus haut degré de la gloire. 
Sans la tristesse de son chef, sa joie et 
son enthousiasme égaleraient son dévoue- 
ment. 

» 

Au coucher du soleil, fes voyageurs 
aperçoivent du côté dé l'orient les tou- 
relles de Miltaïd. Le ciel s'était chargé 
de vapeurs; et les derniers rayons de 
l'astre du jour, brisés par des nuées 
pluvieuses , • venaient d'élever une arche 
de lumière au-dessus du sombre château. 
Le prince regarde , et tressaille ... Il se 
rappelle le couvent d'où , couronnée' de 
feux divins, sortit là fiilè des merveille^. 
Son imagination se trouble... il croit voir 
encore , du milieu du météore , s'avancer 
vers lui l'inspirée ; il lui semble que , 
s'opposant à son passage , elle lui crie : 
« Agobarl né va pas phts loin! » 

Le fils de Thierri s'arrête : « — La nuit 
» approche, dit Alaor, hâtons-nous, voilà 
>> Miltaïd ! >> 

Il saisit la main du héros , et l'entraîne, 
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malgré sa résistance. Àh! trop malheu- 
reux Clodomir ! que n'écoutes-tu la voix 
secrète qui te parie ? demeure ! il en est 
temps encore •• • Ëzildase fait entendre à 
ton ârae. Ecoute ! • . . Protectrice invisible, 
elle te crie : « Agobarl ne va pas plus 
» loinl » 

Vaine espérance! la fatalité l'emporte. 
. Le prince et ses janissaires sont sous les 
murs de Miltaïd» Les ombres ont remplacé 
la lumière. Près du bhâteau, sur une im- 
mense plaine , se déploie le camp de Mo- 
hamud y dont les feux allumés s'élèvent 
aux cieux en tourbillonnant. Les cris des 
sentinelles , le mouveihent confus des ba- 
taillons et le roulemyent des chariots de 
guerre , se mêlant aux hennissemens des 
coursiers et aux sons aigus de la tirom- 
pette, formaient je ne sais quelle har- 
monie nocturne- et sattvage qu'Agobar eut 
écoutée jadis avec ivresse , et qu'il ne re- 
trouve plus qu'avec effh>i. Ces ténèbres 
peuplées Tétonnent et le repoussent. Le 
désordre de ces champs hérissés de 
troupes, ces nuages de fumée qui cou- 
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vrent Tair , ces ordres rauques et discords 
qui n'ont rien d'humain que le son , cette 
réunion d'hommes dé sang aiguisant les 
armes du meurtre , tout lui parait barbare 
et sinistré. Ces images lui sont-elles donc 
nouvelles? ces objets ont-ils donc chan- 
gé?... non; mais son cœur n'est plus le 
même. 

Selon le plan qu'ils ont adopté , le chef 
et son escorte passent rapidement les pre- 
miers postes^ ainsi qu'une troupe détachée 
rentrant d'une expédition secrète. Arrivés 
au pont-levis , ils sonnent du cor : les portes 
s'ouvrent aussitôt ; le pont se baisse devant 
eux : le prince ôst sous la voûte perfide où 
l'appelle ]a trahison. Il s'avance d'un pas 
assuré à travers une haie de piques et de 
lances. Avec fracas derrière lui le pont- 
levis qu'on relevait est retombé comme la 
hache d'un échafaud. Présage affreux !... 
C'en est fait du héros célèbre , du descen- 
dant de Mérovée! Agobar s'est livré lui* 
méme^ il n'est plus de salut pour lui. 

Il demande aux gardes du fort d'être 
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conduit à Mohamud. On le guide mysté- 
rieusement par des guichets mal éclairés, 
par de longs corridors étroits , et par d'in- 
nombrables détours, à la grande galerie 
du manoir. Le prince , à Tentrée de cette 
salle d'armes, se tournant vers Alaor, 
s'aperçoit qu'on l'a séparé de ses fidèles 
janissaires; mais son ami n'en paraît nul- 
lement étonné : la jeunesse, comme la 
yertu, est tout jespoir et confiance. 

L'enceinte immense où se trouve Agobar 
€St pleine de farouches guerriers groupés 
sans ordre et tout armés • Leurs visages fé- 
roces et basanés sont de l'aspect le plus 
sinistre. Autour des colonnes qui soutien- 
nent la voûte , ils murmurent à voix basse 
de sourdes et funestes paroles qu'ils ac- 
compagnent d'un rire aflPreux. Les uns , 
debout contre un brasier au fond de la 
^alle , attisent du fer de leurs piques le 
feu prêt à s'éteindre. D'autres, s'ap- 
puyant contre des candélabres d'airain 
4fessés près des piliers, réveillent la 
lumière des torches avec la pointe de 
leurs poignards. Leurs cimeterres nus et 
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levés , tels qu'une forêt mouv.aûte , se pro- 
jettent de long des murailles de la galerie. 
A la clarté de& flambedu;^. résineux et du 
brasier étincels^nt, leurs turbans rou- 
geâtres , leurs . figures livides , leurs 
barbes noires, le,urç homicides ceintu- 
rons y les présentent à. la pensée comme 
les personnages monstrueux de quelque 
scène des enfers^ ou comme des^fa^sjôrnes 
évoqués par les magiciennes de l'abîme. 
« C'est lui! c'est A gobât l » s'écrie 
tout à coup une voix : c*était celle de 
Mohamud* Un cri féroce parti de toutes 
les extrémités de la salle répond au si- 
gnal du monstre. L'ordre prescrit d'avance 
est exécuté; les satellites du crime se 
précipitent sur Agobar et son ami , qui , 
désarmés et sans défense, sont terrassés 
à l'instant même et sans avoir pu résister. 
De lourdes chaînes pressent leurs pieds 
et leurs mains; on leur prodigue les ou- 
trages; et Mohamud, s'adressantau prince : 
« Enfin , lui dit-il , ta carrière est tçr- 
» minée. Le ciel lassé de tes forfaits venge 
» Abdérame. C'est en ces lieux et par 
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» mes mains que la terre sera délivrée 
» d'un monstre qui l'épouyantait* 

» — Mohamud ! s'écrie Alaor de l'ac- 
» cent du. plus affreux désespoir ; est*cetoi 
» qui viens de parler ! 

» — Adolescent faible et crédule ! ré- 
» pond dédaigneusement l'Africain^ on 
» s'es.t joué de ta simplicité. Tu le croyais 
» le chef d'une ligue , et tu n'étais que 
» l'instrument d'une trahison. Quoi donc ! 
» enfant présomptueux! au gré de tes 
» désirs tu pensais diriger des hommes ! . . . 
» Enthousiaste admirateur d'Agobar! le 
» fer des bourreaux est levé; toi-même 
» as livré ton ami. » 

Le jeune Sarrasin , tombe contre un 

pilier en poussant un cri déchirant. On le 

croirait frappé de mort^ si l'agitation 

convuUive de ses meml^res n'attestait qu'il 

, existe encore. 

L'inexprimable angoisse d' Alaor réta- 
blit un calme apparent dans l'âme du fils 
d% Thierri : la douleur de son frère d'ar- 
mes l'affecte plus vivement que la dé- 
loyauté de Mohamud. « Traître ! ... » dit-il 
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au chef maure , en lui jetant un regard 
d'indignation. 

<c — Il te sied bien , interrompt l'agent 
» d'Atbime , de donnera d'autres ce nom ! 

» Qui Ta mieux mérité que toi ! Vil 

» renégate le ciel est juste. Celui qui a 
» trahi son Dieu doit être trahi par les 
» hommes. Gardes! qu'on les mène aux 
» cachots ! » 

Les janissaires de Mohamud se saisis- 
sent de leurs victimes. Le prince et son 
ami sont entraînés hors du salon d'armes. 
Ils descendent les degrés tournans qui 
conduisent aux souterrains du manoir. 
Ils parcourent d'obscures allées caverneu- 
ses : de malfaisantes vapeurs y rendent 
l'air suflFoquant; et les murailles verdâtres 
y sont couvertes d'insectes venimeux. 
Une grille de fer a roulé sur ses gonds » 
ils se trouvent dans une vaste prison dont 
la longue voûte, soutenue par plusieurs 
arches , n'est éclairée de loin à loin que 
par des lampes sépulcrales. 

La grille s'est refermée. « Sarrasin»! 



\ 
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dit à rélève (î'Agobar uti des agens de 
Mohamud, « tu peux te préparer à la mort. 
» La sentence d'Atliime, prononcée de- 
» puis long-temps contre toi, sera exé- 
» cutée ce soir même, en cette enceinte , 
» et sous les yeux de ton ami. » 

Les janissaires se sont éloignés, et les 
captifs sont restés seuls. Morne et saisi 
d'horreur, Agobar s'assied en silence sur 
* une pierre de son cachot. Ses souffrances 
sont à leur comble ; et pourtant , dans 
son cœur si révolté naguère, il ne sent 
point redescendre cette fureur contre le 
destin qui toujours dans l'adversité Iqi fit 
blasphémer l'Eternel. Se résigne-t-il ? . . . . 
rien en lui n'a réveillé le Reuéffat. 

Auteur de tous les maux qui frappent 
l'auguste proscrit , Alaor craint de s'offrir 
àson regard et n'ose faire entendre sa vôix. 
Bientôt il va quitter la vie ; cette idée ne 
l'occupe point : avoir perdu le cOeur de 
son ami, voilà la pensée qui l'accable. 

A quelque distance d'Agobar, le mal- 
heureux tombe à genoux.. .. Il ne peut 
contenir plus long-temps les expressions 



la* 
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de son désespoir. Il a besoin d'ouïr quel- 
ques mots dé son frère d'arme^ ; il solli- 
cite ses reproches ainsi qu'on îm^ore 
une grâce. Ce que son prince pourra lui 
dire ne sera jamais aussi cruel que ce qu'il 
se dit à lui-même . 

« — Âgobar! s'écrie -t- il en étendant 
» ses bras vers lui : oh ! par pitié re- 
» garde • moi ! . . • . une parole aVant ma 
» mort! » 

Ses mains chargées de fers, sa fi- 
gure baignée de larmes, son attitude 
humble et soumise, sa jeunesse et sa 
beauté, son repentir et ses souflFrancés, 
offrent le plus touchant tableau. « — Ap- 
» proche, ton frère t'appelle, répond le fils 
» de Thierri; dans ces affreux et derniers 
» nokomens, nous avons besoin l'un de 
1^ l'autre. » 

Alaor, à ces mots, se traîne agenouillé 
jusqu'à lui ; et cache sa tête humiliée dans 
le manteau de son ami. * 

« — Moi! ton frère!... dit l'infortuné : 

À suis-je digne de porter ce nom! Je 

» t'ai tiré de la vallée heureuse pour te 



r 
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» précipiter dans l'abime; et j'ai servi tes 
» assarssins, » '' 

Ses sanglots lé suffoquent... il ne peut 
continuer. « — Ne brise point ainsi mon 
» cœuT) dît Agobar ; je puis résister à mes 
» maux /je isucîcomberais à tes douleurs. 
» Ne dèmioDS point ee nouveau triomphe 
» à nK» ennemis. Conservons les forces 
» de notre âme* » 

Consolé par ce langage àflFectueux , 
Alaor relève son visage baigné de pleurs : 
« — Puisse mon trépas , reprend-il , as- 
to souvirla fureur d'Athime ! les monstres ! 
» oseraient-ils immoler le plus célèbre 
» des vainqueurs!.... Qu'ils t'épargnent! 
» je meurs heureux. 

» O mon amil pou rsuit-iin, pardonne 
» au crédule A laor , pardonne-lui satfatale 
» erreur!.... Conserve* en ton cceur sa 
» nfiëmoire , n'oublie point combien il 
» t'aima; et, te rappelant quelquefois sa 
» vie. Cette vie qu^il Vavait consacrée 
» tout entière , eflPaces-en les derniers 
» jours 

» — Non, répond Agobar; si le mal- 
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» heur me condamne à te survivre , je ne 
» saurais ni ne voudrais bannir de moa 
» souvenir un seul des inslans que nous 
» passâmes ensemble sur la terre ; ils fu- 
» rent tous aussi purs que toi : je n'en 
» connus jamais de plus doux. 

» — Quoi ! tu me parles de ta ten- 
» dresse! s'écrie le jeune Sarrasin; re- 

» garde en quel lieu tu te trouves! 

» Je ne mérite plus que ta haine : accable- 
» moi de tes reproches « 

» — Des reproches ! qui , moi ! 

» jamais; interrompt l'illustre captif. 
» toi dont l'amitié jeta de si beaux rayons 
» dans ma vie ! charme des journées glo- 
» rieuses! consolation des jours funèbres! 
» viens dans mes bras^ viens sur mon 
» cœur. Au lieu de reproches à t'adresser , 
» j'ai ma reconnaissance à te peindre.. 

» — Homme généreux ! dit Alaor d'une 
n voix étouffée y chef magnanime ! j'aurai 
» compté peu de jours ici-bas^ mais qu'ils 
» furent dignement remplis ! . . Je te suivis^ 
» et tu m'aimas. 

» — Lève-toi donc!.... « dit Agobar; 



LIVIIE XI. îiÎ7 

et, pour la premièFe fois depuis les temps 
de l'innocence , ses yeux laissent couler 
des larmes. 

Alaor est dfi^ûs ses bras : « — Ainsi donc 
» tu m'as pardonné ? 

» — Pardonné! • . . répète le prince, Peux- 
» tu me redire ces mots? Jeune et malheu- 
>> reux guerrier! n'aurais-iu pas le droit 
» de m'accuser aussi ! n'ai-Je pas aussi 
» causé ta perte ! Si tu ne m'avais dévoué 
» ton existence , ta tombe ici s'ouvrirait- 
» elle! 

Des pas lointains se font entendre. .... 

on s'approche Aiaor va mourir. 

« — Adieu ! s'écrie-t-il , retombant une 
» fois encore sur le sein de son frères 
» d'armes; adieu! qu'ils viennent^ je suis 
» prêt. Qu'ils me laissent envisager les 
» suj^lices qu'ils me préparent ! mais 

» qu'ils me cachent. tes souffrances! 

» je ne vois d'horrible dans la mort que 
» notre séparation . » 

La grille s'ouvre Armés de javelots 

acérés , les meurtriers s'avancent et s'em- 
parent du condaniné. Ils le dépouillent 
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de ses habits; ils rdttaclient; contre un 
poteau qui va servir de but à leurs flè- 
ches. La victime résignée n'oppo^ aucune 
résistance , et ne profère aucune plainte . 

Le héros est hors de lui.... l'heure 
d'Alaor va sonner, il frémirait de lui 
survivre . D'abord , abaissant son orgueil , 
ô puissance de l'amitié ! ce qu'il n'eût 
jamais fait pour lui-même ; il l'essaie pout 
son ami : Agobar implore et supplie^^. 

Mais bientôt il s'aperçoit que ses prières 
sont accueillies par un dédain ironique, et 
que nulle pitié ne parle à l'âme -féroce des 
soldats , il s'interrompt. . . Son sang bouil- 
lonne ; il se jette au milieu des bourreaux , 
avet l'espoir d'y trouver sa fin; et, ras- 
semblant ses forces athlétiques, reprenant 
cette énergie sauvage qui le rendait si 
redoutable , il lève ses bras chargés de 
lourdes chaînes; et, parmi les vils assas- 
sins, il fait soudain tomber la mort. 

Sous ses coups multipliés et vigoureux , 
les Musulmans sont terrassés : il les ren- 
verse , les immole , les foule à ses pieds 
avec rage . Mais hélas ! la prison se rem- 
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plit de nouvelles troupes accourues au 
bruit dii combat. Sans autres armes que 
ses fers^ il ne peut résister long-temps 
aux cohortes qui renvironnent. N'im- 
porte , il les défie , les nienace ; il ne les 
compte point, il les frappe. Il braverait 
en ce momîent toutes le« légions de Mo- 
hamud, toutes tes foudres de la terre. 

Ses yeux étincellent comme deux mé- 
téores enflammés. Sa taille colossale ^ sa 
vaillance héroïque, sa témérité sans exem- 
{Je, imposent encore aux barbare s s Ils ont 
reculé devaiitt lui. Mohamud alors se pré- 
-sente,- il commande à ses janissaires, leur 
reproche leur lâcheté; et, de nouveau, dans 
la prison, l'horriMe lutte recommence. 

Retiré contre la muraille , Agobar , ac- 
cablé de coups, épuisé par tant d'efforts, 
sent ses forces l'abandonner. Ses pieds 
s'embarrassent dans ses chaînes...... il 

chancelle : on a pu le saisir; et par le 
milieu du corps , on le lie aux crampons 
de fer qui garnissent les murs du cachot. 

Epouvab table barbarie!.... Mohamud 
ordonne aussitôt le supplice d'Alaor. A la 
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lueur sépulcrale des lampes^ le fils de 
Thierri voit l'atroce exécution et ne peut 
faire un seul mouvement* Alaor est au 
funeste poteau. La blancheur de son corps 
dépouillé de tout vêtement se détache du 
milieu des ombres. La perfection de ses 
formes , la beauté de ses traits , sa rési- 
gnation , sa jeunesse , rien n'attendrit les 
meurtriers ; ils s'éloignent de la victime , 
et leurs javelots vont partir. 

Agobar jette un cri... dont les murs et 
la voûte de la prison paraissent ébranlés : 
il vient d'entendre un affreux sifflement ; 
et le corps de son ami s'est offert sou- 
dain à ses jeuX; hérissé de flèches san- 
glantes.... L'une d'elles apercé le cœur 

d'Alaor , ce cœur si pur et si dévoué 

La tête du jeune soldat est retombée sur 
sa poitrine. Ah! puisque son regard ne 
cherche plus celui de son frère d'armes , 
c'est qu'Alaor n'existe plus. 



La grille s'est rouverte .... Mohamud et 
ses janissaires ont quitté le cachot. Odieux 



raffinement de vengeance! ils laissent de* 
vanl Agobar le cadavre de son ami. 

Est-il dans la langue des peuples des 
expressions assez fortes pour peindre le 
désespoir du héros ! il est seul et n'a pu 
mourir. En un délire frénétique , par un 
eflFort surnaturel, il, arrache le crampon 
scellé qui le retenait à la muraille , et 
s'élance vers Alaor : puis, retirant les 
javelots dont il est couvert, il l'entoure 
encore de ses bras.,, mais hélas! ce n'est 
plus que la mort qu'il a pressée contre 
son sein. 

» mon frère î s'écrie-t-il , toi qui 
» réunissais, à tout ce que l'homme a de 
» plus magnanime , tout ce que la femme 
» a de plus tendre ! la voix gémissante de 
» l'amitié maintenant passe auprès de 
» toi... et ton cœur ne lui répond plus ! » 
Devant la sanglante dépouille du com- 
pagnon de sa gloire passée , il demeura 
quelques instans debout, immobile, l'œil 
fixe et hagard. . . « — Le voilà donc, pour- 
» suit*il d'une voix déchirante et lugubre, 
» l'être le plus noble et le plus sensible , 

T. Il 7« édù. Il 
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j> le guerrier le plus géoéreux, cet Alaor 
» qui m*a tant aimé !....» 

Sa voix expire . . . son sang se glace ; et , 
contre le pal homicide y il est tombé sans 
mouvemient* } 

Selon les recommandations expresses 
d'Athime^ qui sans doute réservait Agobar 
à d'ignominieux supplices, Mohamud a 
fait respecter les jours du héros. Pendant 
le combat même de la prison, il avait 
prescrit aux soldats de ne point attenter 
à sa vie : hélas ! le prince existe encore. 

Une semaine s'est écoulée... Mohamud 
attend de nouveaux ordmi^ de son chef 
pour décider du sort de son captif. Un 
messager du camp d'Athime lui apporte 
enfin cet écrit : 

« Demain se livre une bataille décisive ; 
» je devais conduire en Ibérie le renégat 
» chargé de fers, et je comptais le laisser 
» à Miltaïd, jusqu'au jour de mon départ; 
» mais il serait possible que les guerriers 
» de Ségorum, avec lesquels Agobar eut 
» toujours des intelligences secpètes , es- 
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» sayassent de le délivrer ^ ainsi que d*au- 

» très prisonniers français que recèlent les 

» cachotsde votre manoir. En conséquence, 

» au reçu de cette dépêche , faites trans- 

» porter Agobar, et tous les Chrétiens 

.» qui sont en votre pouvoir, à la pyra- 

» mide de Fabius, Si la victoire couronne 

» nos drapeaux, vous les ramènerez à 

» Miltaïd ; si la fortune nous ti^ahit > vous 

» les ferez tous égorger. Des captifs gê- 

>y nent une marche j et , dans^ une retraite 

» désastreuse, ils nous échapperaient peut- 

» être. Ainsi donc, au cas d'un revers^ 

» qu'ils expirenî sous le poignard , et que 

» la mer les engloutisse !... » 
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Que rhomme est à plaindre ici-bas ! . . . . 
Naître au milieu du vaste cercueil nommé 
la nature, ne rencontrer que les souf- 
frances sur la route qui mène à la mort, 
pleurer d'abord les autres , puis être 
pleuré soirméme , voilà Thumaine desti- 
née. 

Ezilda, livrée à ses pensées accablantes, 
erre seule àFontanias, telle qu'une ombre 
silencieuse. Elle a perdu sa sublime éner- 
gie; aucune illusion ne charme plus ses 
sens ; avec le fils de Thierri une partie 
de son existence l'a abandonnée. L'avenir 
terrestre est pour elle sans espérance , la 
vie humaine sans mobile et sans but. Elle 
ne voit plus dans la destinée d'Agdbar 
qu'un drame affreux dont la catastrophe 
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se prépare; la pensée à laquelle toutes 
ses pensées viennent aboutir est toute 
amertume et terreur. Abattue et décou- 
ragée , elle s'essaie à tout oublier* Une 
morne apathie , une sombre langueur 
anéantissent par degrés ses forces physi- 
ques et morales. Ses jours, aussi mono- 
tones qu'une mer immobile et sans flux , 
aussi tristes que l'horizon du désert, pas- 
sent muets et funéraires^ Ils se succèdent 
et s'effacent comme les flots d'un lac sans 
courans que pousse contre une grève sté- 
rile un vent d'hiver sourd et glacé. 

Les enchantemens de la vallée se sont 
évanouis. Ces montagnes, ces rochers, 
ces bocage$ , cette onde , ces cygnes , 
n'offrent plus aux yeux d'Ezilda que des 
images douloureuses et des souvenirs dé- 
chirans* Souvent seule debout contre un 
des ormes de la prairie, mélancolique 
comme un regret d'amour , elle passe des 
heures entières dans des rêveries con- 
templatives. Elle semble admirer la con^ 
trëe; elle n'a rien observé ni rien vu. 
Quelquefois ces riantes campagnes obtien- 
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«ent un regard fugitif. « Solitude paisible 
» et pure ! se dit-elle alors en son cœur , 
» que je t'admirais^ lorsqu'il te trouvait 
» belle !••••. Tu fus pour moi la vallée 
» heureuse y mais seulement loi^u'il était 
» là. 

» Zarèie! poursuit rinfortunée, viens 
» iei me plaindre à ton tour! J*ai blâmé 
» nagaère ta flamme.. •• et j'aime aujour- 
» d'bui comme toi. » 

Un soir s'étant approchée du 4ion d*ai- 
rain de la fontaine y elle se penche contre 
un saule et s'aperçoit dans le miroir des 
eaux. Surprise du changemient de ses 
traits : « Est-ce bien là moi! se dit-elle. 
>> Tout m'a donc quittée à la fois.... mais 
» que m'importe ! il ne me voit plus. » 

Son visage est baigné de pleurs. Hélas ! 
les cruels feux de l'amour s'alimentent 
encore par les larmes. Les sentimens pas- 
sionnés qu'affaiblissent les plaisirs bruyans 
et que tuent les joies mondaines s'accrôis- 
çent dans la solitude y et s'exaltent dans 
l'inforlmie. Leur élément est la douleur, 
et leur atmosphère est l'orage • 
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Lorsque deux cœurs tendres, enthou- 
siastes et fidèles, sont éprouvés par le 
malheur, plus ils souffrent, plus ils 
aiment. Qu'ils n'aient plus de vœux à 
former, le charme fuit avec les peines; 
le bonheur que l'on vient d'atteindre, à 
l'instant même ne l'est plus. Le présent 
pour l'homme n'est rien ; tout s'ejQPorce de 
lui prouver qu'il n'est fait que pour l'ave- 
nir. Ici-bas rien ne le fixe , ne le contente, 
ni ne lui suffit ; perpétuellement il se de- 
vance. De la carrière des humains, ôtez 
l'espérance et l'attente , que restera-t-il à 
la vie ! 

Ezilda quitte la fontaine. Elle passe 
auprès du bosquet d'orangers où , la veille 
de l'arrivée d'Alaor, le fier et sauvage' 
Agobar se prosterna à ses genoux. Cette 
auit d'amour et d'ivresse se représente à 
5a mémoire chaînée de ses enchantemens, 

brûlante d'images passionnées Mais 

elles ont fui pour jamais ces heures de 
tendresse et de délire qui s'écoulèrent 
chastes et pures sous les berceaux de la 
volupté. « Il m'aimait pourtant!..... re^ 
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» prend -elle. C'est ici que sa boucbe 
» même.... Ah, Zarèle! tu me l'avais dit, 
» GardeAoi de jamais V entendre \ » 

Elle retourne à sa cabane. Non loin du 
toit solitaire , de douces voix se font en- 
tendre. Les deux nouveaux époux de 
Fontanias descendent d'un coteau fleuri. 
La joie est peinte sur leurs traits. Elle 
prête l'oreille à leurs chants. C'est l'air 
chéri de la vallée. 



« ...,...........«r.«...... 

» Oui , l'Elysée est au rivage 

tf Où rhommc a su trourer un cœur, w 



Ces paroles ont brisé son âme. Elle ré- 
pond à ces accens par une plainte invo- 
lontaire, et s'éloigne du couple fortuné. 

« Par l'aspect de mes traits flétris, 
» dit la fille, de Théobert, ne troublons 
» point leur allégresse ! ils ont pu décou- 
» vrir que j'aime \ et tous deux , en voyant 
w. mes larmes, trembleraient peut-être 
» pour eux-mêmes. Ici je ne puis appa- 
» raître en ce jour à d'heureux amans que 
» comme un présage funeste* » 
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Au bord du torrent où sa nacelle est 
amarrée , la vierge des Cévennes s'arrête. 
Ses yeux inattentifs regardent la caverne , 
d'où s'échappe une onde agitée y et dont 
elle parcourut les détours pour arriver à 
Fontanias^. surprise!.... Des sombres 
profondeurs du rocher s'élance une bar- 
que légère. Un vieillard la guide et s'ap- 
proche : c'est le barde de la montagne . 

Accueilli par une exclamation de joie , 
Gondaïr débarque à la hâte , et bientôt il 
est près d'Ezilda. 

« Je vous revois , je vous retrouve ! 
« s'écrie-t-il avec enthousiasme. Dieu du 

» ciel! je te remercie La voilà! tu 

» nous l'as rendue ! • • • Ah ! la France sera 
» sauvée. 

» — Que veulent dire ces transports? 
» quelle nouvelle venez -vous m'appren- 
» dre? 

» — Fille des Gaules ! vierge inspirée ! 
» Charles Martel m'envoie à vous. Une 
» bataille générale décide demain du sort 
« des Chrétiens et du Monde. Malgré les 
» ordres et les prières de Léodat, les 
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» guerriers de Ségorum refusent de se 
» joindre à rennemi d'Ezilda pour com- 
» battre les Sarrasins : ainsi , désunis et 
» séparés , les défenseurs de la patrie ne 
» peuvent espérer la victoire. Vous seule, 
» en reparaissant à Tarmée , pouvez ter- 
» miner toutes les dissensions , rendre le 
» patriotisme à tous les cœurs et triom- 
» pher des Infidèles* 

» — Et la sentence prononcée contre 
» moi par le maire du palais?.. •• 

» — iVété publiquement cassée. Charles 
» a^fait proclamer dtf toutes parts votre 
» innocence et son erreur. Il a senti que 
» ce moyen seul pouvait lui rendre la con- 
» fiaace des troupes; il a fait publier 
» qu'Ezilda, l'héroïne française, était le 
» modèle des vertus; que rien n'avait 
» souillé sa gloire; et qu'il la suppliait, 
» au nom de la patrie , de venir comman- 
>» der encore aux légions de Ségorum . » 

Un léger incarnat a coloré les joues 
pâles de la vierge et ranimé ses traits en- 
chanteurs. Elle se rappelle les trc^hées 
de Ségox'um et de Labrod; et son cœur^ 
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aux derûières paroles de Gondcur , a battu 
comme aux jours d'enthousiasme et de 
gloire* 

Mais son regard s'est tourné vers la 
chapelle de Fontanias et sur le vallon 
qu'elle va quitter. Le tumulte des camps 
et les pompes guerrières conviennen^ils 
maintenant à l'état de son âme? Que de 
souvenirs cruels viennent l'assaillir ! L'il- 
lusion passagère se dissipe; et les nou- 
veaux succès où le destin l'appelle ne lui 
paraissent plus que de nouvelles épreuves 
auxquelles le Tout-Puissant la condamne. 
O variation du cœur humain ! . . . Incertain 
même de ses sensations fugitives , et com- 
me cherchant à $e détromper de toute 
félicité, l'homme souvent, en s'occupant 
d'une idée heureuse, ne la quitte qu'a- 
près en avoir fait une douloureuse pensée. 

Ezilda repasse sa vie. C'est dans sa car- 
rière de gloire qu'Agobar 5'offrit à ses 
yeux pour troubler à jamais son repos. 
C'est en s'élançant vers la gloire que le 
fils de Thierri quitta la route des vertus; 
et, daujâ la vallée de Fontanias, c'est en- 
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core pojur cette fatale gloire qu'il a rejeté 
le bonheur. 

Elle pousse un profond soupir. « Je 
» vous suivrai à Ségorum , dit-elle d'une 
» voix plaintive. J'achèterai ma destinée . 
» Les tourmens secrets de mon âme vous 
» aiarmcRt, [e le vois. Ne craignez rien; 
» je saurai vaincre ma douleur; elle ne 
» doit accabler que moi. Il ne faut point 
» qu'elle nuise à la cause sacrée. J'irai, 
» je réunirai les fils de la patrie , je leur 
» rappellerai leurs devoirs. Pourvu qu'il» 
» reconnaissent ma voix, qu'importe en 
» quel état soit mon cœur ! » 

» — Femme étonnante! interrompt 
» Gondaïr saisi d'admiration , l'Europe a 
» les yeux sur vous ; Charles Martel , 
» abaissant sa fierté , implore humblement 
» votre secours; jamais triomphe plus 
» merveilleux ne couronna le front d'une 
» vierge; et, dans votre cœur magnanime, 
» pas un mouvement de vanité, pas un 
» cri d'orgueilleuse joie ne décèlent l'hu- 
» manité! 

» Mais quoi, poursuit-il avec douleur, 
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» regrettant les paisibles jours de la soli- 
» tude , vous marcheriez au temple de la 
» victoire, aussi triste que le proscrit 
» lorsqu'il se rend au champ d'exil!,.. 
» Ah ! comment pourrez-vous réveiller au 
» cœur d'autrui Tardente flamme de la 
» gloire , si dans le vôtre elle est éteinte? 
» — Rassurez-vous , dit la princesse ; si 
» Dieu m'a véritablement destinée à sau^ 
» ver l'Europe chrétienne , en affranchis- 
» sant^ ma patrie, il saura m'inspirer 
» encore. Bien que je sois aujourd'hui la 
» fleur flétrie de Fontanias, je puis être 
» demain l'étoile brillante de Ségorum. 
» La flamme morte peut renaître. Quel- 
» quefois d'un phare prêt à s'éteindre , le 
» dernier rayon protecteur est plus écla- 
» tant que jamais. 

» Gondaïr, je vais guider encore les 
» enfans des Cévennes. je n'ai point ou- 
» blié par quels moyens on fait revivre 
» l'héroïsme guerrier; j'ai connu ses no- 
» blés élans, et je sais comment on lui 
, » parle. La France m'appelle, j'obéis. 
» Poursuivons mon orageuse carrière ) 
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» accomplissons Tordre des e^e^x : qn'il 
» me condamne à des rei»ers , ou qu'il 
» m'apprête des couronnes, je né vois 
» dans mon avenir que des souffrances 
» plus ou moins grandes,.* mais à tout 
» je suis résignée, >* 

Elle dit ; son cœur déchiré n'attend plus 
rien de l'existence : elle se sacrifie à son 
pays. 11 n'est pas un seul sentiment qui 
ne soit admirable en elle. Sa douleur est 
toute magnanime, son dévouement est 
tout divin : sa faiblesse même est exaltée , 
et son abattement est sublime. 

« — Quittons ces lieux aujourd'à^ii 
» même, reprend le vieux de la roche 
» noire : à la prochaine aurore nous pour- 
» rons être à Ségorum. 

» — Qui commande aux camps sarra^ 
» sins? dit la vierge d'une voix trem- 
» blante. Devons-nous combattre Ago^ 
» bar? » 

Gondaïr s'attendait depuis long-temps 
à cette fatale question qu'elle semblait 
avoir reculée, et qu'elle n'osait aborder. 
Il sait trop bien quels nouveaux coups sa 
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rëpa0S0 ya lui porter ; il cooDait le sort 
du £k de Thierri, et l'amour secret 
d'Ezilda. 

ce y<MJS n'auFez pomt à combattre Ago- 
» bar, lui répond-il avec tristesse; mais 
» TOUS aurez à le sauver. Lâcb^jnent trahi 
» par les sieus , et au pouvoir du féroce 
» Athime^ il est captif en ce moment 
» dans les cachots de Miltaïd. » 

Et le barde de la montagne fait le récit 
de tous les événemens qui précédèrent et 
suivirent la prise du célèbre proscrit* Ex- 
cepté raflPreux supplice d'Alaor, dont il 
n'a point eu connaissance , il raconte fidè- 
lement à l'héroïne des Cévennes les der- 
niers malheurs d'Agobar. 

Pendant cette longue narratioEi^^ la^pi^ii^ 
cesse • comme attérée, n'avait pu pronon- 
cer UB mot. Toirii à coup elle sort de cet 
état d'insensibilité apparente : « Partons ! 
» s'écrie-t-elle d'un toa solennçl et pro- 
» phétique ; puisqu'Agobar ne commande 
» plus aux cohortes de l'Ibérie , c'en est 
» fait des enfaBG d'Allah !•.. Les traîtres 
» se sont perdus eux-mêmes. En France 
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» leur règne mt passé. La bannière de 
» Mahomet recule sanglante vers l'Asie. . . 
» de ce jour l'Europe est chrétienne. » 

Le visage de la vierge abattue est rede- 
venu celui de l'héroïne inspirée... La joie 
et le désespoir y assiégeant à la fois son 
âme, empreignent sur ses traits animés 
une sorte d'égarement sacré que niiUe 
image ne peut peindre , que nulle expres- 
sion ne peut rendre. 

Elle a fait ses adieux à Roderic. Déjà 
ses plans sont arrêtés. A la tête de ses 
légions, se rendant au camp de Charles 
Martel, elle ira fondre à l'improviste sur 
les troupes de Mohamud. Elle préludera 
à la grande victoire qu'attend l'Europe , 
par la prise de Miltaïd , où plusieurs che- 
valiers illustres sont prisonniers des Mu- 
sulmans; et la délivrance d'Agobar pré- 
cédera celle de la France. 

La tristesse et le découragement ont 
fait place , au fond de son cœur , a l'éner- 
gie la plus active. Ce n'est plus seulement 
pour la patrie qu'elle va combattre , c'est 
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pour arracher son époux à Mohamud et 
à la mort. Son désespoir est une nouvelle 
puissance en elle , qui rend Tenthousiasme 
à sa pensée et l'inspiration à son génie. 

Les derniers rayons du soleil couvraient 
d'un rideau de pourpre le sommet des 
montagnes. Ëzilda sort de la chaumière 
de Roderic; elle va quitter Fontanias. 
Au moment d'entrer dans la barque de 
Gondaïr, elle tourne un dernier regard 
vers la vallée heureuse... C'est là que 
l'héritier de Glovis, revenant ati Dieu de 
ses pères , fut près de la conduire à l'autel . 
Son œil , de loin , cherche au bord du 
bassin la place même où tous deux seuls. . . 
Ah ! le reverra-t-elle jamais ce lieu d'a- 
mour et de délices où Clodomir fut tout 
à elle , et la nomma sa bién-aimée ! . . . 

D'un mouvement involontaire, d'un 
* geste douloureux, elle salue la rive en- 
chantée qu'elle fuit pour toujours peut- 
être. En l'abandonnant, quels regrets!... 
Hélas! et c'est là cependant qu'elle-même 
fut abandonnée ! 



11*- 



« Adieu ! dit la vierge ^ à yoi:i^ b^sse«^ 
1» Bords paisibles! vallée heureuse! un 
» io^taol je vous ai crus le port où m'at- 
}) tendait ici-bas le bonheur* Cruel séjour î 
» vous m'avez trompée. •. comme toutes 
» les choses de la terre. » 

ËU^ est dans la nacelle» Le barde des 
Cévenoes la guide ; le courant est difficile 
à remonter; Gondaïr rame arec force : la 
barque est sous l'excavation ténébreuse. 

Pendant sa longue traversée, au fond 
des grottes spacieuses où son pilote erre 
lentement, la noble fille de Lutère de- 
meure immobile et muette : sa pensée est 
à Ségorum , et son cœur est à Miltaïd ; 
elle compte les heures avec impatience..» 
Enfin, la nacelle est sortie des flancs 
obscurs de la montagne; et la princesse 
est débarquée . 

La lune éclaire le firmament ; elle guide 
les voyageurs. Ils quittent les bords du 
torrent; leur pas est rapide : ils appro- 
chent de Ségorum. Ezilda reconnaît les 
sentiers, les rochers, les forêts où peu de 
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temps auparavant elle passait marcliaiït 
à l'exil. En ce moment elle parcourt ces 
mêmes lieux , appelée à la rictoire. Hélas ! 
et son âme sou£Pre autant au jour triom* 
phant du retour qu'à la triste nuit du 
départ ! 

Le char du dieu de la lumière étince- 
lait à l'horizon ; la forteresse de Ségoruni 
apparaît de loin à l'héroïne comme ceinte 
d'une couronne d'or. A cet aspect, une 
pensée de gloire s'élève du cœur magnar- 
nime d'Ëzilda , ainsi qu'une aurore inté- 
rieure venant aussi revêtir en elle toute 
image sombre et lugubre de ses radieuses 
clartés. 

Le vent du matin agite , au sommet des 
remparts , les replis oodoy ans de son dra- 
peau sans tache. Le6 instrumens de guerre 
résonnent : c'est le chant du réveil, ce 
même chant qui célébrait aux temps an- 
cienis la divinité chasseresse amante d'En-- 
djmion, et qui, se perpétuant dans les 
siècles, porte encore le nom de Diane. 

tf Bentrerons-^nous secrètement au fort? 
» dit Gondaïr à la princesse. Prendrons- 
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» nous le chemin couvert qui mène à' la 
» tour de l'Orient? 

» — Non, répond Tiospirée; ce n'est 
» plus rbeure des mystères. Quelle que 
» soit ma répugnance à m'offrir aux ap- 
» plaudissemens des hommes, puisque le 
» sacrifice de moi-même e§t utile, que 
» l'armée entière me voie ! » 

Le village de Ségorum n'est plus qu'^à 
peu de distance ; elle croit y remarquer 
des préparatifs de fête annonçant une so- 
lennité religieuse. 

« Ce jour est d'un favorable augure, 
» dit le prophète de la montagne , c*est le 
» huitième de septembre, la Nativité de 
» la Vierge. Vous reparaissez au théâtre 
^) de la gloire le jour où entra dans la vie 
» celle qui porta le salut des hommes. » 

Ezilda vient d'être aperçue descréneaux 
de la citadelle. Les sentinelles l'ont re- 
connue,- elle est presque arrivée à la 
grande entrée de Ségorum. Des cris de 
bonheur et de triomphe ont couru de 
postes en postes. L'heureuse nouvelle s'est 
communiquée à toutes les troupes de la 
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forteresse. Les tambours et les trompettes 
ont retenti de toutes parts. Les battans 
de la grande portfe s'ouvrentavec fracas; 
et le prince des Avernes, suivi de. ses lé- 
gions , s'avance à la te te -de ses chevaliers 
au-devant de rhéroïne. Toutes les ban- 
^ nières, toutes les lances s» baissent de- 
vant la fille des prodiges. Les soldats eux- 
mêmes, un genou en terre, courbent 
leurs fronts victorieux. « Bénie soit l'en- 
» voyée des cieux ! crie Léodat avec trans- 
» port; bénie soit la vierge guerrière qui 
» vient au nom du Tout-Puissant ! » 

A ces mots l'air se couvre des palmes 
fleuries que loi jettent les montagnards^ 
La terre est jonchée de feuillages. La li- 
bératrice des Gaules ne marche que sur 
des couronnes. Léodat comprime avec 
peine l'élan de la multitude ; chaque sol- 
dat veut voir l'inspirée; chaque chevalier 
veut l'approcher; le désordre est dans 
tous les rangs, comme l'enthousiasme 
dans tous les cœurs. 

Sur les traits d'Ezilda règne un calme 
à la fois solennel et bienveillant. Elle 
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poursuit sà marche vers la ^citadelle , au 
bruit des fanfares et des chants belliqueux 
que couvre le tumulte toujours grossissant 
de ses fanatiques admirateurs* Une joie 
presque désordonnée se peint sur les mâles 
figures des braves de Ségorum; et Fex- 
pressiofL traaquille et céleste du regard 
de la princesse , sa physionomie mélanco- 
lique y ressortant plus sublimes encore du 
milieu de l'ivresse publique , offrent un 
contraste, angélique aux soldais émerveil- 
lés : leurs transports s'accroissent de son 
calme. Ondiyaitque, spectatrice dutriomr 
phe d'autruiy l'héroïne n'est qu'un témoin 
étranger à la fête. Elle s'est comme sépa- 
rée d'elle-même ; mais des deux êtres qui 
la composent^ aucun n'est sensible à la 
gloire. L'épouse de Glodomir n'est qu'à la 
douleur qui la poursuit^ et la vierge libé- 
ratrice n'est qu'à l'Etemel qui l'inspire* 
Ezilda cependant n'est point insensible 
au brillant accueil de l'armée ; plus d'une 
fois des larmes d'attendrissement ont roulé 
dans ses yeux. Sous les murailles de Sé- 
gorum elle fut prête un instant à s'aban- 
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donner à l'émotion involontaire de son 
âme , lorsque du haut des airs des palmes 
et des guirlandes pleuvant autour d'eHe 
lui rappelèrent le vainquetir d'Angustura. 
C'est ainsi que près du temple de Calmor 
l'enthousiasme guerrier jetait di6s cou^ 
ronnes au héros ; et maintenant où sont 
ces couronnes?... Qu'est devenu- cet en- 
thousiasme?... Le cœur d'Ëzilda se res- 
serre; et, tandis que les acclamations re- 
doublent autour d'elle : « Pompeuses 
» illusions de la gloire ! se dit la vierge 
» en elle-même y je puis maintenant vous 
» regarder sans danger : Glodomir vous 
» montre à mes yeux, et je vous vois 
» telles que. vous êtes. » 

Soudain un courrier du camp de Charles 
Martel arrive à Ségorum. Ses dépêches 
pressées sont remises à Léodat. La marche 
triomphale est interrompue. Les trom- 
pettes se taisent. Le prince des Avernes 
apprend qu'entre les Sarrasins et les Fran- 
çais la bataille vient d'être engagée sur 
la plaine de Namorel^ non loin du rivage 
des mers et de Calmor. Les troupes mu- 
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sulmanes sont innombrables. Charles ap- 
pelle à ^on secours les guerriers de Ség'O- 
rum ; sans eux il voit la France perdue. 

Cette nouvelle est répandue parmi les 
cohortes : « Que l'usurpateur succombe ! 
» disent les chefs de la forteresse. Le per- 
y> fide a-t-il mérité que les Ce venues le 
» défendent? non, que son orgueil soit 
» humilié ! qu'il perde son trône et qu'il 
» périsse!.-. 

» — Guerriers français! s'écrie la prin- 
» cesse, quel langage osez- vous tenir!... 
» En cette journée terrible , qu'importe 
» qui commande à la patrie? notre devoir 
» estde la sauver. Charles Martel ne nous 
» est plus rien qu'un nom de guerre et 
» qu'un mot d'ordre. La France est là, 
» que nous fait l'homme ! 

» Le maire du palais, en tombant, en- 
» traîne la patrie dans sa chute. Si nous 
» ne soutenons la colonne du temple , ses 
» voûtes nous écraseront. Lorsqu'il s'agit 
» d'affranchir l'univers chrétien, votre 
» cœur peut-il s'occuper d'injures per- 
» sonuelles et d'inimitiés particulières! 
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^Nobles chçvajiers! iiaite«-mpi . , Je . qe 

^ >> ipie souviens d'aucun ,oq tr^e^j et; j [igpore 

^), ce; qu'(^st.la haine- Ilp'çs^ plqs po^irraçi 

• » sur la teire d'autre ennerpique le Sar- 

»> ra3iD y il e;5t aussi. celui de Dieu. Yolons 

. >} ai^ secours des Gbxé^ieïjs; aiix armps^^ 

» milices sacrées!.-, L'Europe eptipre eç- 

» père en vous ; et nous faisons, ep ce m<^- 

» raent, causje canamuiiie avec le ciel. » 

D'unanimes cris de vaillance et d^e 
guerre répondent à l'appel . d'Ezilda, Ses 
paroles ont paru dictées par Dieu même. 
A sa voix les chefs[ obéissent; spn vœu de- 
vient celui de tous ,; son nouveau triomphe 
est complet. 

L'héroïne entrée dans le fort s'y repose 
à peine : elle donne l'ordjre. du départ; et 

sur un blanc coursier des vallons de l'Ye- 

» 

men, dont la housse de pourpre et d'or 
semée de pierreries étincelle aux feux 4u 
matin ^ Ezilda s'élance aux combats. 

Elle se rend à Namorel par la route de 
Miltaïd : elle a comptiuniqué ses plans aux 
chevaliers de Léodat; et tous les ont ap- 
prouvés. Ils approchent du châtfeau de 

T II. 7* idil. la 
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MohVltid. tJii 'aèsmônt^gûktds 'è'ûVOyes 
par l)3i^i^incess/é^à la décoÛTértfe'féVîent 
V€frs*'eUe entoûtè tâté. Quelle aîTreli^e 
nouvelle il apporté !.•... Môlikàitrcï ', ' "par 
ordye d'Athinië ,' Vient d'éVâcuér Miltàïd, 
Sa diyi^oti a dû rejoindre aviirit l'aurore 
celles du représetitant' d'Abdérâme.'Le 
chef africain a cohcerifré toutes ses iTopcës 
à Namorel. Agobar'et les prisonniers 
français ont été dirigés vers les côtes de 
la Méditerranée jtéfendues parles armées 
musulmanes; et letnànoir abandonné /li- 
vré aux flammes pat lés Sarrasins;, n'est 
plus (jue cendrés et nitne^; 

A ce récit , l'espoir de sauver Agobàr 
s'életnt dans Tâafje d'Ezilda. Une pilleur 
mortelle couvrie son front ; un frisson gla - 
cial Ta saisie •!. Mais tous lès regards sont 
fixés sur elle... le sort de la terre dépend 
peut - être de cette heure ifatale; La 
vierge des Cévennes sent qu'elle doit le 
sacrifice eritier d*elle-méme , de ses dou- 
leurs comme dé son repos , à sa patrie qui 
Tobsèrve . Elle dévore en secret ses larmes, 
comprime ses souflPrances.amères ; et , de^ t? 



\ 
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fendaint la plainte à son cœur y elle s'ef- 
force deparaîtrecalmeeteon^aDte.^uand 
la destinée de l'Europe e^t d'un ooté de la 
balance : de l'autre eèté y pour les peuples , 
que la sieni^ est d'un faible poids ! 

Son visage a repris sa sublimité divine : 
c'est celle , non d'une orgueilleuse puis- 
sance, mais d'une complète abnégation. 
Holocauste volontaire oflPert à son pays , 
elle marche vers le champ de la gloire , 
comme la fille de Jephtè vers le bûcher 
de lamontagne . Etrange situation ! au plus 
haut degré des honneurs ; elle est au 
comble de l'infortune ; et , déplorant sa 
célébrité , elle se regarde avec compas- 
sion. Tandis que l'entho^giasme et l'ad- 
miration l'escortent, c'est la^ pitié con- 
solatrice qui seule devrait l'accompagner. 

Elle s'éloigne de Miltaïd. Elle suit la 
route de Namorel; et^ du dernier roc des 
Cévennes, à la troisième heure du soir; 
elle aperçoit l'immense plaine où la ba- 
taille eat engagée. Elle ordonne une halte ; 
et, reposant un instant ses troupes, elle 
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observe de loin les combatsu Charles Mar- 
tel , soldat infatigable , déploie un génie 
audacieux 9 une vaillance admirable. Elle 
a pu juger ses hauts faits. « Intrépide 
» héros! dit-elle en poussant un soupir 
» douloureux : qui défend ainsi sa patrie 
» est digne de la gouverner. Homme de 
» la gloire^ poursuis! tu seras l'homme 
» de la France, » 

Cependant le nombre l'emporte...*.. 

L'armée Infidèle reçoit continuellement \ 

"* I 

des renforts, et les Francs sont décou- 
ragés. L'étendard de Mahomet triomphe ; 
les troupes chrétiennes se débandent ; et . 
Charles sera forcé de fuir. 

A la cime de son rocher , Ezilda se jette 
à genoux : « Dieu de miséricorde ! dit- 
» elle, ce jour donna naissance à la mère 
» du Rédempteur , et compte dans les àa- - 
» nales chrétiennes parmi les journées de !' 
» salut. Dans cet heureux anniversaire, î 
» viens donc au secours de ton peuple ! J 
» Prête tes foudres à mon bras et ta puis- " 
>i sance à ma faiblesse ! puis , s'il faut , ^ | 
» comme aux jours antiques , à toute 
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» grande solennité une victime expiatoire , 
» Arbitre du Monde ) me voici! » 

Elle se relève rayonnante... Elle a saisi 
son étendard ; une croix d'azur y resplen- 
dit au miliieu d'un nuage d'or. Elle re- 
monte sur son coursier^ et^ s'adressant à 
ses cohortes : « Marchons ! . crie la vierge 
» inspirée ; le ciel me guide , suivez-moi ! 
» Français ! l'invincible Agobar n'est plus 
n le chef des ennemis : l'Ibérie n'a plus 

» son héros Chrétiens! au nom du 

» Tout-Puissant je vous annonce la vic- 
ji> toire ! » 

Charles Martel n'espérait plus aucun 

secours de Ségorum. Il cherchait lente^ 

ment et avec ordre à se replier sur les 

GéyenneS; lorsque tout à coup des cris 

tumultueux s'élèvent de la plaine. sur- 

Ji^ise ! à la tête d'uBe armée belliqueuse 

ne vierge descend des montagnes, et^ 

telle qu'une envoyée céleste , a paru sortir 

^B des nuées. Elle est vêtue de blanc ; la ban* 

S nière du Christ est à sa main ; et, le regard 

i î| fixé sur elle, Charles croit apercevoir 

dans les airs , conune le vit jadis Cons* 
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tantin y le ^igne sacré du salot et Tan- 
nonce écrite da triomphe. 

« EzUda^ victoire et nuracles! crient 
» les troupes de Ségorum. ,-— JEzilda^ 
» iHCtoire et miracles ! répètent les légions 
n royales* » A ces acclama tioosKmjantes, 
à l'a^ct inattendu de la fille des mer- 
Yeillesy une surprise tenant-de la conster- 
nation a saisi Tarmée musulmane. Profi- 
tant de cet effroi général , l'héroïne fond 
sur les Sarrasins suivie de son élite guer- 
rière ; et le désordre est dans leurs rangs» 
Le drapeau flottant d'Ezilda scintille aux 
rayons du couchant : les vents l'agitent ^ 
le replient. .. il a pris^une forme humaine. » 
Les Sarrasins croient voir au-des»as de la 
tête de l'in^irée umsoldatfantasjtique qui , 
créé de vapeurs et de flammes , lance la 
mort au milieu d'eux. 
. La fortune ciiange à l'instant, L'armée 
royale s'esi ralliée ; persuadée que par 
l'ange de Ségorum. le ciel foudroie les 
mécréans y elle se prédi]»ite avec l'impé- 
tuosité de la rage et la certitude; du triom* 
phe parmi les Maures épouvantés. Les 
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^'.nçie;^ , ie,?.p^a.ijv)tÇ;? 4^" FP<^')^*'PP<? f,]'^.? **!^^; 
EJJwes.'^éç, In^dèjçs, et 'l^s jV^i^ ïpye^i^j^, 
4^S,, 0,^1 rétros, .ç(^ /C(^i,({n^^ç^nt e^i çian^çurs 

lA P^We.-: Jo»cljeq,de. glaiye^s et:de,,Qipti^- 
terrçp ^.(Içcasqijiçf et,de t!ur|%ps,,<^ hacW 
etde boucliers, de laQees:e{t.dç javelots. 
Atbimf ,;aq ïçrtde.l^ni^.iéç,, ,itle,urt( frappe' 
P?ï-.'ÇWe^M:^rtel.,^j.^, ., , .. ,.;^i,,.^:. 
- . Helas! ^l a jjérf Ai:pp,^,a.rd , . . .; L'MriÇ^»î^ 

Pfiï'% ^^ à. l'^ppar^tiqt^ ^W\^?{ ^.^'^'^}: 
qiie.,lrop préyu,sa„d^ait€! ; et J^-.mor^trf^ 
craint de mourir sans s'être Vengé, .^ 4»*?^ 
bar. Mohamud est à la pyramide de Fa- 
bius., A,thime lui a faittepjr l'ordre ,d*em- 
barquer à la hâte tous les prisonniers fran- 
çais sur un navire qu'il avait envoyé surla 
côte à ce àesséi^;'Mdliàhïùd etiriehiirà'fen 




^'•y€^énf'e«'ï^de«'^etiftïft'#A»#h!'lieuti 
pi-r«<?i'pa'ux V;bérs-në 'idtit;' m^l ta 'àêràHé 
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dèvierit '^ëhérale. Lk libératricie des Gau- 
lés, exàlt'aiiiï^é'sprif dé sestVoupes, court 
à travers' Âilfë dangers ;' et semblé cher- 
cliër Tfè trépas' Comme un jeune' héros une 
amante : ^maîs- sur li vierg'é de Lti lève est 
éteipiiujb jla liiaîti de Dieu'. Eës flèches 
passent sadé'l'â' bliesser; lefe * glaives fràp- 
peut sans i alteindre. 

^ta '^îcioit^é là fiïùs'iéclataiite et la plus 
décisive couronne les o^uerriers français; 
t'Euî^ôpe chrétienne est isàuvée (1 ). L'ar- 
niëe dés Infidèles est anéantie:' et Téten- 
dârdc^u faux prophète ne se relèvera plus 
dajis les Çlaules.'* \ ; '' - ^ 



• 1 I : ; • , 



■» j ' 



L'astïè'^fles^ 'éieux * eàt! à lia fin de sa 

fl I I ■' ■ ■ ' « I » ■ ■! Il ■ ■ ■ I ■ -I ■ Pl « 




_„, 'opposé Wd^fiârHêre pi ^^^ 

ët'ChàVlè^^hità^j^ènt a<»ni, soUÀ*cè'V4|)p^t( 
être considères comme les sauveurs du comin^tit 1 

Essai^sifT les crois^^^.^,,]f^r^,^^^Yif^y^^^ 
feséeur de Gottingue). 
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carrière;. Des rangs An chef triomphateur 
partent des cris d'enthousiasme. Charïes , 
c;quf0iDiié delaurierSj immortalise ce grand 
jour, qui du rôyauibe de Clovis expulse à 
jamais l'Inrfidèlè. Le héros poursuit lés 
refîtes :de ces cohortes naguère si puis- 
sitntea , dé ces Arabes maîtres de la moitié 
4u imonde , de ces terribles Africains de- 
vant lesquels^: ÀansËzdlda/luiHfnéme re- 
Qulait vaiDCu , cédant^ en qa49lque sorte la 
terre. . . • >\ - ■ ' i.. • . . . '- 

: Vers le rivage de la mer, Ëzilda dirige 
sa course. Elle toit qbe M ohaftiud a dâ y 
QOliduire ses captifs; mais suif cjuelle 
cote?. 4,^.. elle l'ignore. Effrayé ^tout à 
coup par uncD drapèaii sàiiglaÀI! dans léqufl 
ses pieds s'emlsarràssenl , 8M>n coursier se 
ca|>re , s'em.porte .... Plus rapide que les 
yeats dédiaîbésy il .franchit. ti a espace 
im^enfifé^alfsquerhérpine étonnée puisse 
an^ter ton essor impétueux. Ni le fVein , 
niilei moi^y ni la vdlxjj ne peuvent retenir 
Uanjmal iWompté . Il vole en bondissant , 
ixifatigablei; terrifié ; peutinètre^obéit-il à 
qiii^lque • esprit inviéible..j... Il a pai^sé 
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comm^ la. foudrîé:^ pîni^perçu / iaaj^rc>- 
chable. • ' > ' ' 

e^,yain <1aI^ «lOivife^ - Rar des» ioutps im-! 

pratiç^^l^a^ eAtFe^e<» rodbiei*â leiéiiatoâ^fi^â , , 

rindjoci^e coursier «e; glisse etse^éfclbe' 

à tq\i^s les yievi^', h^MUrAé ThénAnert e^V 

ejûeyé^ / malgré * felle ,; à* soii armée ; ©n 

cette,^Wr<5iÇ:jtrçsciiiè^stiFn»turellei^nScétte' 

aVfentvHTiB ipccHicevablBv elle .croit voir wi 

ordre supérieur qui s'exécute , une pdis-^ 

sanpe inviaçihle qui '^mm^nàeiy ^et les 

(lestips qm s'atuQcmtplbdént . .Elle '^iosm d^ 

s'pppQseï?! auxi lougùetr^s aridoQtès' doC- 

cpur^ier;. Elle liii livide eotleremeRlle^ 

Tf^^;} ;^i,l fft$%iiéft ià.4qut i éwéneip^t , > 

€d];Qj^!^a(i^<Mpte,àdadBr0nrjfl3i^^ ^♦^i 

^^ ^JDq jet ) h^ afedi^aiatioiis àe ( gsuerre • eti v3^ ' 

vicjtoire i^ perdeotàiiloio^dank'lés ^ité'/ 

et^fl^ïpai'i^ieaàeiït..pfeii !juB<^%êltev Si6ii' 

c1)^i^qI 4^îii:sé/a'abaè, Icdn iïJ«r> théâtre '^ëfs 

k^^j^;ill^3<:tLe; saogf j,aiUi:t èt^tioifië^â Aôts' 

à^i^ikhôuu]ie lécaioamHie • lljsee^ Wtii^l^ 

%iirçipeiit>sa cridPfib^ b^issé^vlai^^biti-^ 

bar sa têfe sur le sable,' cherche eiisilttl? 
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à la relever y ouvre ses iiaseâEûx baielaris / 
palpite encore, tressaillait meurt. i 

La prince^ se« relève ; sa diatéhe Ta 
point blessée. Debout en des lieu^x in-^ 
connus/ «le sachant o» potier ses pas, 
elle regarde aveC' surprise les objets- 
affreux cpirentourent» 

Le ciel s'était cQuvert d'épaisses nuées ; 
les unes d'un jiwie terne ^t cuivré^ ina- 
mobiles vers le couchant y jétaî^at uae 
sorte de lueur -cailavéïreuse sûr la' «plage 
déserte; d'istutres , d'une c'ôtdeurolivâtte, 
traversaient rapidement lêiîéiiith sbtts 
mille formes effi'ayab tes ; «t la mer prête 
à se soulever , mais- ^Imfe' encore- vers 
rhorizon^ réflécbisstot leis teii^es liv^ides 
du firmat^eni> semblait offi^ir répnies' 
toutes les menaces du ciel et des ondes. 

Une *ive sauvage hérissée de rochers, 
un sable aride et bràlaot ou la végétation 
expire, quelques arbres rachitiques dis- 
persés çâ et li^^n^ nature comme à l'a- 
gonie , frappeoPkuls les regards. <J'E?il<la. 
Avant^couTc^u^^ 4'uilQ tQmpôte „ des bruits 
sourds et «sinistrés', iiàexplicables à l'en^ 
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tendament , sorteut des cavernes voisines ; 
ai|buu chantre des airs ne. fait entendre sa 
v0ix. Que présentent ces lieiyc muets? les 
sqlennités de la tombe • 

Inquiète et troublée , rhéroïne marche 
au hasard ... la rougeâtre bruyère qu'elle 
foule est d'une couleur sanglante. Le vent 
d'Afrique , le simoun (4) , s'est élevé avec 
violence i et ses tourb}ij.<vi6 orageux rem- 
plissent l'atmosphère^ embrasée de- cette 
poussière du Sahara , ^ de^*ces atomes dé- 
vorans qui^ sur 1^ piailles du désert^ 
roulent à flpts la destruction. \j^ mer s'a- 
gite, elle s'enfle.... et ses vagues se pous- 
sent avec fureur les cadavres épars des 
Sarrasins quji , înjwX Ift glaive , . se $oïit 
précipitas daixs leji eaux^ I^a tçrre exhale 



(i) ( Voyez > sur le simoun, lord Byron, tom. 11^ 
p. i5j le.GiaOur.)|Ce veut, que les Arabes appel- 
lent shume , est si chaud , qu!il fait évaporer l'eau 
couteiiue.dan^ les outres. A^fl^Bert, on dit que si 
l'on dressait des tentes pend^^nju'il souffle y elles 
disparaitraient bientôt sous une montagne de sable 
(Montbron^ Voya^€ dans l'Off^ hintmne\. 
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une odeur de mort, et s'offî:*e^sou$ les 
deux irrités ; comme frappée de répro- 
bation.. La trompette des derniers jours 
se serait-elle fait entendre? la sep- 
tième coupe est-elle versée?.,.. Ëzijda, 
telle qu'un être vivant oublié sur un globe 
dépeuplé , telle qu'un dernier débris de 
la nature humaine , erre seule et frappée 
d'horreur dans ces lugubres solitudes. 

Mais l'héroïne des Cévennes , en tour- 
nant l'angle d'un rocher, aperçoit soudain 
devant elle le monument de Fabius. Elle 
reconnaît les lieux où elle se trouve , et 
ses alarmes se dissipent. L'ouragan dans 
toute sa rage dévastait alors la contrée ; 
Ëzilda cherche un abri momentané sous 
la pyramide. Elle entre. .. crime! ô 
désespoir! Quel objet se montre à ses 
jeux?... Etendu, baigné dans son sang, 
le corps inanimé d'Âgobar. 

Elle s'est élancée vers lui... les yeux du 
prince sont fermés; cependant il existe 
encore. Les prisonniers de Mohamud , que 
cette enceinte a renfermés, voguent déjà 
en pleine mer; et, là, tombé sous le 
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poignard y seul^ saas secoinrs ^ .aJa^ajulosmé 
^u monâe enlier, Jemalheiireox Â:giob»r 
expire. . 

Ezilda s'agaiouille auprès de lui ; elle 
soujève sa tête naguère si l>^le et si mar ^ 
tiale. Hélas l' les ombres delà ihopt cou- 
vrent déjà le front de ce héros superbe^ 
devant qui les girands de la terre se> pros- 
ternèrent si iong^^temps* * 

« — Clodomir ! s'est-elle écriée , cher 
>v Clodomir! entends ma voix. » 

Déchirant 6e$ vél^xiens et le drapeau 
qu'eHe tenait encore^ elle cherche à fer- 
mer ses blessures. Soins imitiles! il de- 
meure sans mouvement. Morne et cons- 
ternée , elle tient ses regards fixés sur la 
victime. « — Voilà donc, reprend -elle, 
» voilà le descendant de Clovis y l'hé- 
» ritier du trône de France, et le vain- 

» queur d'Angustura ! Orgueil des 

» conquérans ! gloire humaine ! venez sur 
» ces rives funèbres, venez prendre une 
» horrible leçon !» 

s 

Des provisions oubliées par Mohamud 
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sQOt refiitée^ ait^fend de IWcewte; Ënilda 
découvre parmi eiUèsitRflaiCOoxl'tiQ vîh pré- 
cieux s^ et qudtqueigouttesde cette liqueur 
rc^tiretiit' ^fifia^ de son éraDOuissement le 
fils de .Thierm.:!! roavjre avec effort sa 
.pa^|N:èré9 et, ooiame repreiiafft les der- 
mères pensées qui l'occttpaieHt lorsqu'il 
croyait; la 'fera!ierpo«ir> toujours, il mur- 
mure d'une voix sourde ces paroles trop 
bien connues : 



,» • L*oiseau du carnage 

)> Attend dëjàî sur le rivage 

M Le corps sRii^glant dw'Benêgat. »• ' 



Ëzilda jettef un cri d'tiorreùr; mais le 
héros ne Tenteod point , et ses espHts sont 
égarés. « Mon frère -, Alaor! je te suis, 
» reprend-^rl . . * Mais elle!... il faut que je 
» la revoie ; le ciel l'inspire , elle viendra. 
» Ang:e de Fontanias ! où és^tu ! 

» — Dieu puissant , sauvez mon époux! » 
dit l'héroïne au désespoir^ 

Agdbar tressaille à ces niots. Il récon- 
naît la TOix chérie. Il aperçoit ^celle qu'il 



i .. 
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aime. « i— Egilda! ^'est-il éci^iéy »iiio& 
» Ezilda! je t'atteiidais'!^ 

» — Tu m'attendais I dit la princersse; 

» — Oui, lui répond* Tinfortuné, non 
» pour viyre, mais pour mowir. » 

Il relère lentement son front déeojiorq, 
Ses forces reviennent un instant; et ses 
yeux se fixent sur son amie avec cette ex- 
pression déchirante qui., sans le secours 
des paroles, prononce un éternel adieu. 

Son regard jadis si brillant se ranime 
une fois encore, et jamais il ne fut plus 
tendre. Sur son visage , où la beauté sem- 
ble triompher des souffrances, l'amour 
luttait avec la mort : « ma bien aimée ! 
» poursuit-il , ne plains point mon affi^ux 
» destin. J'ai mérité l'état où jç ^uis, j'ai 
» quitté la vallée heureuse. » 

Ëzilda se lève éperdue : * —^ Tes Wes- 
» sures nesontpeut«e tre point mortelles. . . 
» Si les secours de l'art... oui, je vole, 
» et mes cris... 

» — Arrête! interrompt Agobar; qui 
» t'entendra dans ces déserts ! T'éloigner, 
» c'est hâter ma fin. Trois fois le poignard 
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» de Mohamud s'est plongé daqs moa 
» sein; et \e sais jusqu'où le fer a pénétré. 
» Rien ne peut nae sauver la vie ; mais je 
» puis un instant eùcore te voir, te parler 

» et t'entendre Ne me prive pas de 

>► ces dernières félicités! Mon épouse! 
n ma bien aimée ! laisse -moi moui:ir 
» dans tes bras! reste auprès de moi , ta 
n présence enlève au tombeau ses hor- 
» reurs. » 

Les cheveux épars et les vétemei^s dé- 
cliirés, la vierge retombe à genoux. :.e)lle 
ne voit que trop aussi qu'il n'a plus qu'un 
moment à vivre. Elle réchauffe ses mains 
déjà glacées entre les siennes; appuie 
contre son sein la tête de son époux; et 
d'une voix plaintive , quoique énergique : 
« mon Dieu ! dit^elle , qu'en cette heure 
» terrible je ne sois point sa seule pensée ! 
» détournez son. co&qr de la terre! qu'il 
» vous parle, et revienne à vou^!... Il 
» fut bien coupable.sans doute , mais a^ssi 
» qu'il fut malheureux !» 

Ses larmes, son effroi, ses ai^oisses, 
étouffent ses accens douloureux; ce n'e^t 



la* 
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ptBs qa'au fond de sOn cœur <jiï€ sa prière 
continue . 

La i^ourrasqae menaçante -a passé rapi- 
dement; et traverse déjà d'autres plages; 
il n*est point tombé de pluxe; et i'ouragan 
impétueux > loin d'amener les <>rages ^ n'a 
fait qu'épurer l'a'tmosphëre et chasser les 
sombres miées; le ciel a recouvre son 
azur; et le roi des astres à son déclin jette 
encore de pures clartés;. Tua de ses rayons 
lumineux est tombé comme on jet de 
pourpre sur les ma^ de la* pyramide. 
<€ -*** Ëzilda!- s'écrie Agobar^ du côté du so- 
» leil couchant Te tourne ma tète afiaiklie ; 
» qu- il -me rappelle , s'il se)peut> irae soi- 
» rée de Fontanias !..* » 

Agobar ne peut se lever ^ mai^ de la 
porte du monument -il peot^ Vî()ir ha rdàte 
céleste. Deux cj^ness^abatlentidevant lui 
sur un roc'voieittv Fatigués 'd'ui|e<tongue 
rouley long-tém^sbattuspa|tèa tourmente^ 
ils y tombent presquie>'mbupao$^ et font 
enléùàte dei$ s&tks >plaintifsb Le fils de 
Thie^ri se rappelle cette nuit de Fonta- 
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imm^j Oui M ':SOi«s i leiihMqiieiaj dléiiîaaiiear<s 
ffhb^ duibdbsiit^fb J» jYaltwipilis'f murait 

» deipifiiicf j»i| JàûIdlfaBÉilesf>QjrgaB^^in<- 
» quitté Fontanias. » - • :.» ' ; ; (ulr < 
-/' Sî^l^^îjioàtl0;ââDoffi*aiDéèfr soBfeÀfbur 
eombiei^ i iraéueillfe . tdiihèa t Jus ft>rcm< ^de 
s«Hair ânie .rjetDgatVBeiiii àii pspwmceii e<is 

: i m;D monJ éf>èuasI<MiQa bièn-aiméi' sii îlcm 
>y>QQ»if -jkkf i^raimeii|t.4 imiij^tfiriiiai battu 
» pour Ëa^idh^a'^ sueideBaaètbjfiaiï'jei Vimr 
f^lp\oiSd\vn. 'QlodQimtiy^e'i uo^^ -«épare 
kipoint pour IrétenEfitjé'ti aeineJcoodamne 
at.pasà'^TiDilei* ittf^TtttHti^u. jouk* terrible 
-» dxù j dgemèa»! ! i liouèl f^^^ Idésmâfi i au 
J>»;yB] Jbs^iiflusÉaèauuélfaWItesnqpiirièterjau 
:i»ficiel / el'qtt6fDieo)fiuc9sÉ iÀquei^ 
^i* i en 6€(sJdeinQiâ»tadiisuoTl;ett6SJLil^d0Mpe ^ 
W Atbttret8Di|¥eraiir^ à>ré|pa»e}Qas'Bt'daiiiid^ 
i)i^ dxmléiwi 'Mais ^.^ùaèQ'kiCJkii^mirï^ ée 
»: joun^ ila&ie; semUe^qdijiLiie witfrattâtpe 
.»> pourrihbiiiA'étëiiMiks[félÎ£tic|5 $î»t'é*er- 



»:neLmàliibm^'l'filteB(l. Le seul homme 
b quei^'ai^iaiméiest si près de toi âans 
» mon cœur , que , pour lin renonoçr à 
^ îtôiv cb piÀiritoi rononder à iui^ semble 
» in^possibleiiàl nia pensée ; et j'ai peine à 
» compreiKlrè! un ciel : où je w né verrais 
» plus Clodomir. » .- . ^ : 
i! Que sa^prîère lëtoît toxicliaiite ! éi qu'A- 
gbbar est atlIeiRkxihu Aux tdi^ns accens 
de la TÎeirge il> jéq: sut janlais. résister* 
« Ame sublime , s'écrie-t-il , que n'^i»-tu 
« dirigé r ma mê ! •«• ^ Màisi il ^s t troji^ tard ; 
)» iiiàinténantlaiy^^eande lUvine frappe^ 
» et le tToiit*<-P«dssant me rejette. :r.. 

)» ^ NoQ' , répond la iiriergè avec feii / le 
» ciel ne t'a pasi rejeté ::DieiLaQ cdmiait 
» point la vengoancef'par se& cfaâtimens 
» mèmesil t'appelle* 'S'il eut :i!Oulù tairez 
» profaiatiçn ; il eât-abandoniiéil^^Ilettégat 
»> aox^ prospérités :l^umaineiy Tes imaux 
» { pvdunFëhté'enbMre isa bcHité* p c' eit^r eux 
»».qùe}s'eaqpâei^t' les ,orimes;:(et y svttL le 
«)^ veuK^ iIspiaidèrdDC ta eaiise au; ttibitnal 
jf^idës^Hnséricdrdes. Q ! irevienit. .neiirieiift 
i^)àVioii -pè» l'il attend iéo fils légoré. 
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» dodomir, je seîis cpi'il m'inspire; Je 
»> t'ei^tebiols; * • il test aV^fcnoiis : il parle... 
» il te- crie par ma boiïdbe : « F'iéns 1 in- 
' ^^'^yf^f^^^ descendant du "premier roi dire- 
nt tien des. Gaules!.., une- parole! un re^ 
» pentir! une larme! et Je te pardonne. » 
' » ~ Ëzilda , répond Agobar } rÉtemel 
» sans doute est clément; mais aussi > que 
»>je fus coupable! 

i ». — Qui .se reconnaît criinitiel , déjà 
» cidmmence à ne plus l'étrè. Lé Rédemp*- 
» teor des nations vint-il ici^^bas pour les 
» justes!. .. Il n'y vint que pour les cou- 
» pables. 

» — Clartés célestes! entourez-moi! re- 
»' prend le fils de Thierri. Divine foi de 
» naes ancêtres ! ô vous qu'à l'entrée de la 
» vie je connus et j'abandonnai , c'était 
» donc au bord de la tombe que je devais 
» vous retrouver*... Ah! pourquoi vous 
» ai-jfe perdue !» 

Le rosaire suspendu à là poitrine d'Ë- 
zildia se détache eh ce moment; et sa croix 
d'or, cette même crmx qui '; sous les bo- 
cages de Fontauias^ fut élevée entre l'a*^ 



mour ^t 1^ îVpl()pté, .ton>kte ^uruISei sesin 
d'Â^oba^f lie ^r^^s'ea /saisit;; il 1$^ ^tte 
àseB lëvnps>, :4'4b<w4 pf^ramotiF^.'^ipùis 
l'y repoi^te p^ piété. ^ -^ CkKiomir 2 s?'é- 
» criel'iïl!»pir4©.4«. l'^çc^pt JLe plC|ç solen- 
V nçj^ l'éTéo^raeiit, miFAçi\]ile«i;i( yfJîi m'a 
». fiQQ4oite p$fi[u^ toidéwiljelfeil.îs^uesiiu 
n^igoe^i^: AVjSt tiw:i)(>u)'^ iHpijj^l nie sa 
» grâce... Sa foudre est.tfo^Qoe^ ^jqlspenr 
» duej!)^ spi9)iQ4 6(m ewoy^e, |Iéla&! il 
n ^aijli Ç9inb|ie%je; t'^49fe«%i.<. ^t;kfiçbi3ix 
» 4e ;J* JiMs^èc^ eiS^ Htl/jp^^g^ de 

» Lève avec moi tes mains trej:^lairtes 
»' vers.liavVOtiÀte: 4uiQréa|eur^.h< Pïions en- 
>^ : 3$^(ble un Dieii- clétlieqt ;; t% y < j f oe^^ ici te 
^>:r^sttr^i;'^ r^$péranQe ;eQ ^oiQ fCoeu^ va 
9>, 'dc^endne^ H 1^$ ;Cieu:i;, ^'ouvriront 

. 'I#a rt^i€Bgp,4es Cmï\»«s Jtfliofl[iphjei4,ÏJne 
larme religieuse a coulé deSj]^QU]| d^Ago- 
bar* U9>îwgfBifint }em»fl$Miai» y^% tous deux 
iiiitvoqMppt 1^'Jilgci $iifv*éine : 

«O toi^qiiei j'j^i>i^nt o^enaé! dit le 
>^ prince , tu vois 1^ repentir cpii m!acca- 
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n ble; jette un regard cl&.pitifé sur moi y 
» j'implore ta miséricorde. » 

» moa Ezildai pporauit-il d'une voix 
>> afFaiblite et mourainde^ intercède .pour 
» ton ami! tes prières aul^ont xlaâsileciel 
>» Tempîre qu'elles avaient sur la terre. 
>>• Je le sens^ la foudre: ^'^oigae'i.. Oni > 
» ITSternel apairdonné, puisqu'il a voulu 
» qu'Ezilda^ mon >angeî>pvoteeteiar eu ce 
»- monde , apurât mes derniers moniens et 
^> reçût mon- dernier soupir, i»; *. ; , > * 
•Alors un long gémisselnent. échappe 
malgré lui de son sein* Lamoàttécïdme 
sa victime. Le noble fils deThîem a'a»- 
perçoit plus sa bien^-ainiée.. Sèd^ueil s'é- 
teint^ sa poitrine s'oppresse. Tirant son 
anneau de s(Hi ^ doigt : «' Ghère: flzilda ^ 
» dit le héros ^reprendlB ta bs^e ^urp^- 
>y tiale , nos no&uds ici*bas ^oojt rbihpiis. ! 
» «hU- No», rien ne* peot rompre, nos 
» fiœuds ^ dit la> vierge désespérée. - Tu 
» meurs... je reoonde à la terre^ Dileu ne 
n npus laissera pas longk.-témips séparés. 
» Va . m'attendre ^ «séjour de gloire; 
» quelques jours sois heureux Sfttts moi* 
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» Que dis-je!... je ne te quitte point; ma 
» vie sera où tu vas être • 

» — Je ne sens plus ta main dans les 
» miennes , reprend Agobar ; et le froid 
» mortel qui les glace aura bientôt gagné 
» mon cœur! Approche ! que je te voie 
» encore ! Mes bras ne peuvent plus te 
» presser*. • Accorde à ton époux expirant 
» un premier»., un dernier baiser. » 

Ezildase pencbe vers lui. «.Hélas! pour 
la première fois leurs lèvres se sont ren- 
contrées. <r A.toi encore, vierge adorée ! . . . 
>x dit Glodomir avec effort. Maintenant à 
» vous, 6 mon Dieu !... » 

L'infortuné n'existe plus. 

La princesse s'est relevée... elle ne 
verse plus de larm.es. La plus cruelle dou- 
leur et la plus entière résignation se pei- 
gnent à la fois sur ses traits. Son regard 
éteint se fixe encore sur le guerrier qu'elle 
a tant aimé^.. Mais tout à coup elle chan- 
celle ; elle retombe presque égarée auprès 
du corps inanimé ; trois fois elle appelle 
Glodomir,. trois fois elle écoute s'il ré- 
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pond... puis, d'une voix déchirante: 
« Adieu ! dit-elle , ô le plus malheureux 
» des princes! ton règne eût illustré ta 
« pairie, si ta patrie eût pu te connaître. • . 
» Où tu devais avoir un trône , tu n'auras 
» pas même un tombeau. Cœur magna- 
» nime,mais trop superbe] moi seule' j'ai 
» pu te juger. Tu n'es plus ! tout est mort 
» pour moi • . . Gloire , puissance , patrie , 
» adieu !... mes destinées sont accom- 
» plies. ^> 

Sa vue se trouble , sa voix meurt... ses 
souffrances inexprimables dépassent les 
forcés humaines. Contre la muraille fu- 
nèbre du monument de Fabius elle appuie 
sa tête abattue. Le sang s'arrête dans ses 
veines , ses yeux se ferment : puissent-ils 
ne plus se rouvrir ! 

FlfT DU DOUZIÈME ET DERiasa LIVKE. 



T. 11. 7* édit, i3 



Tr.np'jr-';, -i 



ÉPILOGUE 



^•M^ 



Plusieurs mois s^étaient écoulés depuis 
la victoire de Namorel. Les Sarrasins ex- 
pulsés de France avaient repassé les Py- 
rénées. Charles gouvernait à Lutèce , et 
jouissait de son triomphe. Les peuples 
fêtaient le vainqueur par des réjouissances 
publiques, La joie éclatait de tontes parts. 
Une seule province, dans les Gaules, s'é- 
tait défendu toute démonstration d'allé- 
gresse... Les Cévennes pleuraient Ezilda. 

Un mystère impénétrable enveloppait 
sa destinée. Le jour du combat décisif, 
plusieurs des chefs de Ségorum avaient 
suivi le coursier fougueux qui leur enle- 
vait rhéroïne; mais lorsque, au milieu 
des rochers , elle eut disparu à leurs yeux, 
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iU s'égarèrent dans leur recherche le long 
d'une rive inooûDue : et, seuls ^ vers le 
milieu de la nuit ^ ils rentrèrent au cainp 
français. 

La victoire comme les revers a souvent 
aes confusions : le 'duc de France poursui» 
vait le» restes des cohortes d'Athime ; et 
le tumulte ^ le désordre , régnaient dans 
son arrière^garde« Léodat et ses cbeva<» 
lieps^ espérant qu'Ëzilda aurait rejoint 
l'armée royale , s'élancèrent le jour sui- 
vant sur les pas de Charles Martel. Après 
de pénibles efforts et de longues marches 
forcées , ils rejoignent ses escadrons. 
surprise ! ô consternation ! Charles n'a 
point vu rbéroïne ; il la crojait à Namorel 
avec les chefs de Ségorum « 

De nouvelles perquisitions furent faites^ 
mais toujoui*s inutilement. Hélas! la vierge 
de Lutève avait disparu po^r toujours* Le 
conquérant feignit hautement d'en éprou- 
ver une douleur profonde, et s'efforça se- 
crètement de faire oublier Théroïne. L'in- 
coasol^ible Léodat , se n^irant dans les 
Avernes/ne reparut jamais aux camps; 
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et le vieux de la roche noire , pleurant 
sa noble souveraine , fut mourir à Fon* 
tanias. 

De tous côtés , dans la Gaule narbon- 
naise^ les temples du Seigneur étaient re- 
levés : les monastères abandonnés avaient 
rouvert' leurs saints portiques. Et comme 
les fragiles mortels oublient que la foudre 
est tombée^ sitôt que ses feux sont éteints^ 
déjà le nom terrible d'Agobar s'efiaçait 
.du souvenir des peuples. 

Un soir, à la porte du couvent de 
Sainte-Amalberge , un bruit inaccoutumé 
s'est fait entendre. Une femme, une in- 
connue demande un' moment d'entretien 
à la supérieure. Elle est seule, succombe 
à la fatigue, et demande l'hospitalité. 
Elle est introduite dans le cloître. 

De nouvelles'sœurs hospitalières habi- 
tait) t ces pieuses retraites. L'ancienne 
abbesse et ses religieuses s'étaient fixées 
à ïiOracrniat. L'étrangère est accueillie 
avec un vif intérêt. De longs vêtemens 
noirs l'enveloppent. Un voile épais ^ de 
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même couleur, cache ses traits. Sa main 
tient une urne de bronze que recouvre 
un crêpe funèbre. Une profonde douleur 
paraît l'accabler ; mais son abattement a 
quelque chose d'auguste , et son humilité 
quelque chose d'imposant. 

L'élégance de sa taille > la noblesse de 
«a démarche / et la dignité de son main^ 
tien 9 révèlent une haute naissance^ La 
tristesse de sa prière , le choix de ses ex*- 
pressions , et surtout la magie de sa voix , 
ont pénétré d'attendrissement et.de res- 
pect l'âme sensible de l'abbesse. L'incon- 
nue désire être admise parmi les filles 
d'Amalbei^e , et voudrait prononcer ses 
vœux aussitôt l'année expirée. Remettant 
à la supérieure des pierreries d'une va^ 
leur inestimable , elle dote le monastère 
qui consent à la recevoir. 

L'abbesse s'est rendue à ses prières. 
Elle lui parait une victime du malheur , 
une femme d'un rang illustre , qui pour 
toujours renonce au monde ^ et qui pour 
mieux s'y dérober choisit à dessein^ en 
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secret^ le courent le plus solitaire de la 
province de» Géyennes. 

La mystérieuse étrangère ax^>tentt tout 

ce qu'elle désirait*. • Pendant une année 

■ 

entière y elle ne paraîtra parmi ses com- 
pagnes qu'à l'heure des prières et dans le 
temple* Aucune question relative à ses 
destins passés ne lui sera adressée. Le 
voile épais qui couvre son visage demeu*^ 
rera constamment baissé jusqu'à la fin de 
son noviciat ; et le tombeau qui lui sera 
destiné renfermera son urne chérie y dont 
on ne la séparera jamais. 

Elle est installée dans sa nouvelle de> 
meure ; et les promesfies qui lui ont été 
faites sontscrnpuleusement remplies. Elle 
passe toutes ses journées^ ou seule dans 
sa cellule 9 ou agenouillée à l'église. Ja«- 
mais aucune plainte ne s'échappe de son 
sein. Rarement une parole sort de ses 
lèvres. Témoins de son entier détache*- 
ment de toutes les choses de la terre , les 
filles d'Amalbêrge ne l'approchent qu'a- 
vec un saint respect. Charmées de sa dou^ 



ceur et de sa piété , elLes la coDtemplent 
avec une admiration toujours croissante. 
C'est en quelque sorte Tidéal des vertus 
religieuses sous la forme d'une mortelle. 
Leur noutelle compagne , silencieuse et 
voilée, leur semble un modèle divin des 
perfections évangéliques envoyé des cieux 
à leur cloître» 



L'abbesse , fille d'un suzerain d'Aqui- 
taine , avait habité les cours daps ses pre^ 
mières années» Non moins éclairée qu^cha« 
ri table, elle connaît le cœur humain : et 
elle a jugé facilement qu'une infortune 
irréparable a brisé l'âme de l'étrangère. 
Souvent y sans être remarquée , elle l'ob* 
s^rve f elle suit ses pas $ et, la voyant au pied 
des autels, penchée sur son urne funé- 
raire , elle admire sa résignation , et com- 
patit à ses souffrance^* ^ 

lia pieuse aovice , s'oubliant quelque- 
fois des nuits entières en présence de 
l'Eternel, ne se retire à sa cellule qu'aux 
premiers rayons de llaurore^. Sans doute 
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elle a baigné de ses pleurs l'airain sacré 
qu'elle pressait contre son cœur... Mais 
ce n'est qu'une conjecture; son visage est 
toujours caché. Ses larmes mêmes sont 
mystérieuses. Toute au ciel qui voit ses 
tourmens^ elle ne confie rien à la terre. 
A peine appartient-elle à l'humanité. Par 
l'exaltation de la foi s'élevant aux régions 
célestes, ce n'est que par la douleur qu'elle 
redescend à la vie. 

Les semaines, les mois s'écoulent. Af- 
faiblie par ses longues souffrances, elle 
ne marche plus qu'avec peine; et déjà sa 
tombe s'entr'ouvre. Son abattement aug- 
mente chaque jour. Chancelante, et sou- 
vent prête à défaillir , elle se traîne pé- 
niblement de sa cellule aux saints parvis. 
Touche-t-elle à l'heureux moment qui 
doit être sa délivrance î 

La matinée était belle ; le ciel était pur 
et serein. L'étrangère a paru recouvrer 
quelques forces. Seule, et couverte de ses 
crêpes , elle est au portail de l'église : là , 
debout, immobile comme la mort, elle 
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semble accablée par le plus affreux sou- 
venir. La supérieure Taborde : elle ose 
rarement lui parler ; elle craint d'ajouter 
à ses peines; cependant^ émue de pitié, 
elle hasarde ces paroles : « Ma sœur, 
» vous l'ignorez peut-être ; la pierre que 
» foulent vos pieds est un monument im- 
» mortel pour le saint cloître d'Amal- 
» berge. » 

L'inconnue relève la tête , et, surprise, 
semble écouter * Ravie de ce signe en- 
courageant, l'abbesse poursuit en ces 
mots : 

« C'est sur ce marbre , c'est ici que la 
» libératrice des Gaules, l'héroïne de 
» Ségorum , sauva le temple du Seigneur 
» de la fureur des Sarrasins. Là, ap- 
» pujée sur sa bannière , éblouissiante de 
» beauté, de jeunesse et d'inspirations, 
» Ezilda , fille des merveilles , apparais- 
» sant aux Infidèles , dit à leur chef su- 
» perbe : Arrête} » 

La supérieure s'interrompt. Elle a vu 
chanceler sa compagne ; elle s'approche , 
la soutient; et, d'une voix douce et com- 



pâlissante : « Masœuf , vous sodffrez, lui 
» dit-ellô. 

» -*- Non , répond Tinconnue plus cal- 
» me; non, poursuivez votre récit. 

» — Jusqu'aux marches de ce perron , 
» l'exlerminateurdes Chrétiens , Agobar, 
» s'était avancé..*. Voilà la place niémo- 
» rable où le farouche Renégat recula , 
» saisi d'admiration , devant la vierge des 
» Gévennes, l'illustre et l'heureuse Ezilda! 

» — L'heureuse Ezilda ! » répète Té- 

trangère de l'accent le plus douloureux ; et 
ses larmes coulent , sans doute , car, por- 
tant sa main à ses yeux, elle appuie contre 
son visage les nombreux replis de son 
voile . 

L'abbesse n'a point remarqué son trou- 
ble : « Et qui jamais, reprend-elle, mérita 
» mieux le nom d'heureuse î Qui s'offrit 
» parmi les humains plus favorisée des 
» cieuxquelaprincessedeLutève! Ezilda, 
» guidée par Dieu même , affranchit la 
» Gaule et TEurope. Sa vie fut une suite 
» de triomphes ; son cœur était le temple 
» des vertus. Au-dessus des faiblesses 



» huinaiaes ^ elle n'a conna que les seiin 
» timens sublimes ; oui , tout en elle fut 
» divin^ tout en elle dut être heurenx. » 

Pour la premièrie fois une plainte dé- 
cfairanle échappe au cœur de Tinco^nue , 
et sa tête se penche languissamment dur 
e sein de Tabbesse* 

Charmée d'avoir enfin obtenu de sa 
compagne une n^rque de sensibilité^ 
d^ avoir pu s'attirer son attention par quel- 
ques souvenirs de la terre , d'être parve- 
nue à la retirer de son habituelle impas^ 
sibilité , la supérieure continue : « Je n^ai 
» pu connaître Ezilda^ mais une fois je 
^> l'aperçus.»., et sa figure enchanteresse 
» est encore pnésedfte à ma vue^ Aussi 
» merveilleuse dans sa mort -que dans sa 
» vie , elle disparut après sa dernière 
» victoire , comme n'étant point de la 
» terre , et ne lui devant pas sa dé- 
» pouille^ Il n*est resté d'elle à la France 
j^ que fe souvenir de sa gloire. 

»> — Et sait-on , reprend l'étrangère , 
» quelle fut la mort d'Agobar? 

» — Que nous fait le sort de ce mons- 
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» tre ! . . . Ah ! lorsqu'on vient de prononcer 
» le nom de l'inspirée des Gaules , c'est 
» souiller ses lèvi:*es, ma sœur, que de 
» nommer le Renégat* » 

L'inconnue se dégage à l'instant des bras 
de l'abbesse , la repousse douceinent , et 
rentre en silence à l'église. 

Le lendemain , elle se dirige avec eflFort 
vers les jardins du cloître; mais bientôt 
les forces lui manquent.... et, sous un 
bosquet solitaire , elle s'est presque éva* 
nouie : celle qui la surveille sans cesse , 
accourt aussitôt auprès d'elle. La rame- 
nant au monastère, elle cherel^ à dis- 
traire ses pensées^ et, dans l'espoir de 
l'intéresser, elle reprend l'entretien de 
la veille : « Le duc de France , dit-elle , 
» a renoncé généreusement à la couronne, 
» depuis la victoire de Namorel • Il cherche 
» en ce moment, paiimi* les princes du 
» sang de Thierri,le plus proche héritier 
» du trône (1 ) ; il s'informe de tous côtés 



(ï) Il mourut sans avoir i^endu la couronne à 
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» si le dernier roi n'a point laissé quelque 
» fils inconnu. Fût-il même illégitime , il 
» lui remettrait le diadème. Ah! pourquoi 
» la patrie a-t-elle perdu Clodoniir!.... » 
À ce nom^ l'inconnue tressaille : « — Clo- 
» domir!... » répète-t-elle ; et son accent 
a repris quelque force. Puis s'arrétant , et 
joignant ses mains devant l'abbesse : « Oh ! 
» de grâce ! s'écrie-t-elle d'une voix sup- 
» pliante ; ne prononcez plus tous ces 
» noms ! . . . Vous ne savez pas , non , vous 



aucun héritier de Thienî. Ses enfans, Carloman et 
P4pin , forcés par les murmures des grands et du 
peuple de renoncer au pouvoir suprême , crurent 
devoir placer un nouveau fantôme sur le trône. Ils 
cherchèrent long-temps.... et finirent par couron- 
ner un Ghildéric III , dît l'Insensé, dont la filiation 
est incertaine. Il règne tant d'obscurité dans cette 
époque de notre histoire , que nos écrivains n'ont 
pu donner au juste la généalogie des rois surnom- 
més Fainéans, Les uns font ce Childéric fils de 
Thierri II, d'autres de Thierri III, d'autres de 
Chilpéric II , d'autres enfin de Clotaire , roi d'Aus^ 
trasie. 
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» ne pouvez ^Voirie mal affreux que tous 
» me faites! ♦ . . par pitiés oëmeparlezplus!» 

La supérieure, désolée , demeure in* 
terdite. C'est elle à son tour qui supplie : 
« — Ma sœur, confiez*moi vos peines î je 
» suis digne de vous entendre •••• Sur vos 
» infortunes passées laissez -moi pleurer 
» avec vous ! » 

L'étrangère semble attendrie , etsa com- 
pagne redouble ses prières. 

« — El pourquoi, dit l'infortunée, éten- 
» drais-je sur vous mes crêpes ! . . . Un cœur 
» souffre ici , c'est assez. Je n'ai que peu 
» de jours à vivre; ma fin approche : 
» je le sens. Dès demain, peut-être, ma 
» sœur, je ne pourrai plus descendre à 
» l'église.... 

» — Dès demain!.... interrompt l'ab- 
» besse. Eh, quoi! vous n'assisteriez point 
» à notre grande solennité ! • , . c'est demain 
n le huit de septembre , l'anniversaire de 
» Namorel. » 

L'inconnue pousse un gémissement la- 
mentable.... son agitation est extrême. 

« — De grâce , laissez-moi ! reprend- 
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» elle. •• Dans votre saiut temple, demain , 
» avant le coucher du soleil^ $ojez au pied 
» du grand autel^ vous y retrouverez votre 
» sœur. » 

Les filles de Sainte-Amalberge, parées 
de leurs plus beaux vétemens^ commencent 
à fêter dès l'aurore laNativité de la Vierge • 
L'église est tendue de magnifiques drape- 
ries. L'encens fume de toutes paris; de 
grands tapis couvrent le pavé du sanc- 
tuaire ; l'autel est garni de ses plus riches 
ornemens; et les ministres du Seigneur 
célèbrent l'office divin. 

Mais^ parmi les religieuses, l'étrangère 
n'a point paru. Elle est presque mourante, 
il lui a été impossible de se rendre au 
temple ; l'émotion de la veille lui a été fa- 
tale : ses membres sont à peine animés; et 
tout annonce que sa dernière heure est 
venue. 

L'abbesse, à la chute du jour, est re- 
tournée à l'église. Une femme est pros- 
ternée aux marches 4^ l'autel : ce ne peut 
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être rinconnue, car, entièrement vêtue de 
blanc, elle semble plutôt une vierge at- 
tendant la cérémonie nuptiale, qu'une 
victime du malheur prête à descendre 
dans la tombe. •• A sa poitrine est une 
croix d'or qu'une chaîne en perles sus- 
pend. Mais que tient-elle entre ses mains ?. . 
une urne funèbre et voilée . Plus de doute , 
c'est l'étrangère, 

« Approchez! dit-elle, je remplis ma 
» promesse, je vous attendais. » 

La supérieure la presse contre son sein*: 

« — Daignerez-vous enfin, ô ma sœur! 
« verser vos chagrina dans mon cœur ? 

» — Oui; mais, au nom de l'Etemel, 
» jurez Je plus profond secret! 

» — Au nom de l'Eternel, je le jure ! 

» — Il suffit, reprend l'inconnue. Ma 
» sœur^ vous avez vu jadis la souveraine 
» de Lutève ; sa figure , m'avez-vous .dit , 
» est présente encore à vos yeux : eh bien! 
» celle qui vous parut éblouissante de 
» beauté , de jeunesse et d'inspirations , 
» essayez de la reconnaître !.... » 

Elle lève son voile : « Je suis Ezilda ; » 
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puis avec un sourire amer : « Uillu&tre et 
» F heureuse Ezildal » 

A ce grand nom , confondue d'étonne- 
nement et saisie de respect; l'abbesse re- 
cule de quelques pas; et reconnaissant , 
malgré leur affreux changement , les traits 
de l'auguste princesse , elle allait se pros- 
terner , lorsque lui tendant la main : « Ma 
» sœur^ dit £zilda> je ne suis plus Tins- 
» pirée de Ségorum , je- suis la fille de 
» Sainte-Amalberge. » 

Elle dit; la supérieure la contemple 
avec un mélange de vénération , d'erfiroi > 
d'enthousiasme et de compassion. Le vi- 
sage enchanteur d'Ezilda^ entièrement 
décoloré , ressemble à ces modèles d'al- 
bâtre qui offriraient la perfection de la 
beauté s'il ne leur manquait la vie. Ses 
regards y si brillans naguère y sont abattus 
et presque éteints ; sa belle chevelure est 
coupée : de tous les présens réunis dont 
l'avait comblée la nature^ hélas ! il ne lui 
reste plus que sa voix harmonieuse et ses 
grâcesenchanteresses. Cependant ses char- 
mes divins n'ont point totalement disparu ; 

i3* 
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ils ont y 5*effaçâiit en partie , laissé des 
traces vaporeuses. Mélancôliqae vision, 
elle se présente aux regards comme Ta- 
perçn vague d'un ange cpie voile une nuée 
incertaine . Ce nVst plus <ju'une om brc , 
il est vrai ; mais cette ombre est encore 
céleste. 

« Eh quoi! s'est écriée l'abbesse ; la cé- 
» lèbre inspirée des Gaules, cette héroïne 
» de Lutève devant qui les armées chré- 
» tiennes se prosternaient avec ivresse , la 
» voilà , mourante ^ oubliée , dans Taban- 
» don le plus complet , au fond d'un cou- 
» vent inconnu , sans rang , sans bon- 
» neurs et sans nom!...,* 

» Ah! quand le monde entier la pleure > 
» pourquoi donc , en ces solitudes , s'est- 
» elle condamnée à Teitil, s'est-elle Touée 
» au£ souffrances ? 

» r- Qu'osez-vous dire ! intefixMmpt la 
» viei*ge; est-oese condamnera l'exil que 
» de préférer une retraite paisible à des 
*> demeures orageuses! Est-ce donc se 
» vouer aux souffrances que se consacrer 
» à son Dieu ! » 
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La supérieure rougit : « Tant que raa 

» vie a été utile , reprend la fille de Théo- 

» bert, je me suis sacrifiée à mon pays. 

» Du jour où je n'ai plus été nécessaire à 

» la^ France , je me suis rendue à moi* 

» même ; c'est à regret , c'est malgré moi 

» qu'ici-bas j'apparus jadis sur le théâtre 

» de la gloire» Le Ciel le voulut * j'obéis. 

» Mais ce fut par devoir que je reçus les 

» applaudissemens des hommes ; et c'est 

» par inclination que j'ai rejeté les vanités 

» de lalerre. Vous pouvez m'en .croiw ^ 

» ma sœur: après la victoire de Namo- 

» rel, s'il m'eut fallu rester au milieu 

» des pompes de la grandeur , l'existence 

» pour moi n'eût été qu'un ^upplice af- 

^ » freux au-dessus des forces humaines • • . • 

» tandis qu'en ce cloître isolé , j'ai coulé 

» dé paisibles jours, et j'ai pu supporter 

i> la vie. , 

» — Mais cepenidant , ici . même , vos 
» somfirances ont flétri vos charmies , ont 
» moissonné votre jeunesse. 

» — L'autre jour, poursuit la prin- 
9 cesse, vous représentiez Ezilda comme 
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» au-dessus des faiblesses humaines : en 
» vous laissant de moi cette idée , je me 
» serais trouvée coupable. Que nul senti- 
» ment d'or^^ueil ne souille mes derniers 
» instans. Vos paroles m'ont décidée à 
» vous révéler mes secrets : celle que Ton 
» a crue , peut-être , exempte des passions 
» humaines , et uniquement à son Dieu , 
» était Tamante d'un mortel, 

» — Vous avez aimé ! . • . dit Tabbesse . 

» — Et voibi, reprend Ezilda^ soule- 
» vant l'urne funéraire, oui, voici tout 
» ce qui me reste du seul être qui sur la 
» terre ait jamais fait battre mon cœur! 

» Ne me demandez ni son nom, ni 
» quelle fut sa destinée.,... ajoute-t-elle 
» d'une. voix étouflFée : mais que ses cen- 
» dres , selon vos promesses , reposent 
» avec moi dans la tombe ! . . . . 

» — Il fut sans doute votre époux , dit 
» la supérieure attendrie : près de lui, 
>> lors de son trépas , lui fermâtes- vous la 
» paupière? 

» — Ma mission fut plus sublime , ré- 
» pond la vierge des Cévennes : au jour 
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» ténébreux delamort^ j'ouvris ses yeux 
» à la lumière. 

»,Cefut, continue-t-elle , de tous les 
» triomphes de ma vie, celui que j'avais 
» le plus désiré. C'est le huit de septembre 
» que je l'obtins; et, parées vêtemens 
» blancs , par cette parure solennelle , 
» j'en célèbre l'anniversaire. Puisse ce 
» même jour, ainsi que j'en ai l'heureux 
» pressentiment , m'appeler près de mon 
» époux aux félicités éternelles ! » 

Sa voix s'est graduellement affaiblie : 
elle presse doucement la main de i'abbesse : 
« Je vous remercie, poursuit-elle, des 
» jours tranquilles que j'ai passés dans ce 
» couveixtr A mesure que mon corps s'j 
» est affaibli, mon âme s'y est fortifiée. 
>> Et j'ose espérer m'être ici rendue digne 
» de comparaître au tribunal céleste. Je 
» vous ai peut-être importunée de l'aspect 
» de mes souffrances; ma sœur, vous me 

» le pardonnez? ma sœur, je vous 

» remercie. » 

Un doux sourire accompagne ces der- 
niers mots , mais il est en quelque sorte 
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aussi pâle que son visage Il ranime 

pourtant ses traits : c'est un souvenir triste 
et vague des jours fortunés de la vie ,. un 
angélique adieu à la terre. 

Son amie pleure ^ et ne peut répondre. 
Le soleil couchant darde en ce moment 
ses rajons sur l'autel.... Ezilda tourne les 
yeux vers le portail ouvert. La voûte 
éternelle parsemée de nuages d'or s'of- 
rait resplendissante et pure. L'air était 
doux et caressant 9 la nature calme et 
riante. Elle aperçoit l'astre des cieux 
disparaissant à l'horizon : « Une soirée de 
» Fontamasî... » s'écrie- t-elle d'une voix 
plaintive. 

L'abbesse n'a pu comprendre tout ce 
que ces mots lui rappellent de souvenirs^ 
et tout ce qu'ils ont de déchirant. . • « L'in* 
» fortuné , reprend la vierge , s'éteignit à 
» cette même heure avec les rayons du 
» soleil. Voici la croix d'or qu'à ses 
» lèvres ! . . . . Mon Dieu ! ne m'appeler- 
» vous pas?.... » 

Elle dit; et, comme ayant entendu une 
voix céleste y elle étend ses bras faibles 
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et lângiiissans vers les feux pourprés du 
couchant. « Me trompé- je ! dit la prin- 

» cesse , je l'aperçois sor les nuées 

)> Oui, c'est lui-même! il m'attendait.. •. 
» il habite le véri table Fontanias.... Dieu 
» puissant! mes vœux sont comblés. » 

A ces mots , sa tête mourante est tom- 
bée sur Turne funèbre.... la vierge s'est 
évanouie. 

Tous les secifurs de Tart lui furent pro- 
digués Vains efforts! elle ne rouvrit 

plus la paupière , et la nuit même elle 
expira . 

Son corps, placé dans un cercueil de 
plomb , fut déposé dans le caveau de 
Sainte-Amalberge. Tandis que, selon sa 
promesse , la supérieure plaçait l'urne 
mystérieuse auprès de la dépouille mor- 
telle, le couvercle *s'ep détacha. Deux 
anneaux s'offrirent à sa vue. Ils étaient 
unis et posés sur un tissu de laine noire 
qui recouvrait sans doute les restes d'un 
époux malheureux. Elle les prit , les ou- 
vrit , les examina avec soin ; et-sa surprise 



